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inn 1 CE depuis quelques annees n'en- 
tendoit parler que de Philoſophes. Qu'eſt- 
ce donc que cet eſpece d' homme la, dit elle? 
Je voudrois bien en voir quelqu'un. On la 
prévint que les vrais Philoſophes étoient 
rares, qu'ils ſe communiquoient peu; qu'au 
reſte c'etojent de tous les hommes les plus 
15 ſimples, & qu'ils n'avoient rien de ſingulier. 
Il y en a donc de deux ſortes, dit- elle; car 
dans tous les rEcits que Jentends, un Philo- 
__ eſt un homme bizarre qui fait profeſz 
Tone i. | A 
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2 Is PHILOSOPHE sol- DISANT ,. 
fion de ne reſſembler à rien. De ceux-la , - 
lui dit-on, il y en a par- tout, vous en au- 
rez: cela eſt facile. . 
Clarice Etoit à la campagne TI une de 
ces ſociẽtèés qu'on appelle frivoles, & quĩ 
ne demandent qu'a s amuſer. On lui preſenta 
quelques jours apres, le ſententieux Ariſte. 
Monſieur eſt - donc Philoſophe , demanda- 
ts: elle en le voyant? Oui, Madame, repon- 
dit Ariſte. — C'eſt une belle choſe que la 
Philoſophie, n'eſt-ce pas? Mais, Madame, 
Ceſt la ſcience du bien & du mal, ou fi 
vous voulez , la ſageſſe. Ce n'eſt que cela, 
dit Doris? Et le fruit de cette ſageſſe, pour- 
ſuivit Clarice, eſt d' etre heureux ſans dou- 
te? — Ajoutez, Madame, de faire des heu- 
reux. Je ſerois donc Philoſophe auſſi, dit à 
demi - voix la naive Lucinde; car on m'a 
reæpété cent fois, qu'il ne tenoit qu'a moi 
dtre heureuſe en faiſant des heureux. Bon! 
qui ne fait pas cela, reprit Doris? C'eſt le 
ſecret de la e WT 
Ariſte, avec le ſourire du mepris, leur . 
entendre que le bonheur philoſophique n'e- 
toit pas celui que peut goiter & faire goũiter 
une jolie femme. — Je m' en doutois bien, dit 
Clarice, & rien ne ſe reſſemble moins, je 
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crois, qu une jolie femme & un Philoſophe; 
mais voyons d' abord comment le ſage Ariſte 
sy prend pour ètre heureux lui-meme, — 
Cela eſt tout ſimple, Madame: je n'ai point 
de prejuges, je ne depends de perſonne, je 


vis de peu, je waime rien, & je dis tout ce 


que je penſe. N'aimer rien, obſerva Clean , 
me- ſemble une diſpoſition peu favorable a 


faire des heureux. He, Monſieur, repliqua 


le Philoſophe, ne fait-on du bien qu'a ce 
qu'on aime? Affectionnez- vous le miſerable 


que vous ſoulagez en paſſant? C'eſt ainſi 


que nous diſtribuons a Fhumanite le ſecours 
de nos lumieres, Et c'eſt, dit Doris, avec 


des lumieres que vous faites des heureux.— 
Oui, Madame, & que nous le ſommes. La 
groſſe Prefidente de Ponval trouvoit ce bon- 
| heur-la bien mince. Un Philoſophe a-t-il bien 
du plaifir , demanda Lucinde? — Il n'en a 
qu'un, Madame, celui de les mepriſer tous, — 


Cela doit Ctre fort amuſant, dit bruſquement 
la Preſidente. Et fi vous n'aimez rien, Mon- 
ſieur, que faites - vous donc de votre ame ? 
e que Jen fais? Je Vemploye au ſeul 
uſage qui ſoit digne d' elle. Je contemple , 
j obſerve les merveilles de la nature. He ! que 
peut- elle avoir pour vous Cintereſſant cette 


Ay 
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4 LF PrrtLosoPHE Sol DISANT „ 
nature, reprit Clarice, ſi les hommes, ſi vos 


ſemblables n' ont rien qui vous puiſſe atta- 
cher? Mes femblables, Madame ! je ne diſ- 


pute pas ſur les termes; mais celui- là eſt un 
peu fort. Quoi qu'il en ſoit, la nature que 


Jetudie a pour moi Tattrait de la curioſité 


Jui eſt le reſſort de l' intelligence; comme ce 
qu'on appelle le defir eſt le mobile du ſenti- 
ment. Oui da, je concois, dit Doris, que la 
curioſitè eſt quelque choſe; mais le deſir, 


Monſieur, ne le comptez- vous pour rien? — 


Le deſir, je vous Vai dit, eſt un attrait d'une 


autre eſpece. Pourquoi donc vous livrer a 
Pun de ces attraits, tandis que vous refil- 
tez à l'autre fn Ah! Madame c'eſt que les 
jouiſſances de l'eſprit ne ſont mElees d aucune 


amertume, & que toutes celles du ſentiment 


renferment un poiſon cache. Mais du moins, 
lui demanda Cleon, vous avez des ſens? — 
Oui, j'ai des ſens ſi vous voulez; mais ils 
n' ont ſur moi nul empire: mon ame en re- 
coit les impreſſions comme une glace, & il 
n'y a que les objets de l'intelligence pure 

2 = 7 . | , . * 1 
qui puiſſent m' affecter vivement. Voila un 


bien froid perſonnage, dit tout bas Doris a 
Clarice, qui t'a menè cet homme-la? Paix, 


lui repondit Clarice, cela eſt bon pour la 


campagne: il y a moyen de sen divertir, 


* 
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Cleon qui vouloit encore developper le 
caractere d'Ariſte , lui temoigna fa ſurpriſe 
de le voir reſolu à ne rien aimer; car enfin, 
diſoit- il, ne connoifſez-vous rien d'aimable? 
Je connois des ſurfaces, reprit le Philoſophe, 
mais je ſais me dehier Ja fond. Il reſte a ſa- 
voir, dit Cleon, fi cette méfiance eſt fon- 
dee, — Oh! tarde. vous pouvez m'en 
croire: Jen al afſez vu pour me convaincre 
que ce globe-ci n'eſt peuple que de ſots, de 
mechants & d'ingrats. Si vous y. coghrdins 
bien, lui dit Clarice ſur le ton du reproche, 
vous te moins injuſte, & peut- Etre auſſi 
plus heureux. 

Le ſage un moment interdit, ne fit pas 
ſemblant d'avoir entendu. On annonga le 
diné; il donna la main à Clarice, & ſe mit 
aupres d'elle à table. Je veux lui diſoit- elle 
vous reconcilier avec Fhumanite, — Il n'y a 
pas moyen, Madame, il n'y pas moyen: 
Thomme eſt le plus vicieux des Ctres. Quoi 
de plus cruel, par exemple, que le ſpectacle 
de votre diner? combien d' animaux inno- 
cents immoles à la voracite de Thomme ? ce 
bœuf, quel mal vous avoit-il fait? & ce mou- 
ton, ſymbole de la candeur, quelle droit 


aviez· vous ſur ſa vie? & ce pigeon Torne- 
| A * | 
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6 LE PHILOSOPHE SOT - DISANT , 
ment de nos toits , qu'on vient d'arracher 
A la tendre colombe? O ciel, gil y avoit un 
Buffon parmi les animaux, dans quelle claſſe 
placeroit- il homme? Le tigre, le vautour, 
le requin lui cederoient le premier rang par- 
mi les eſpeces voraces. Tout le monde 
conclut que le Philoſophe ne ſe nourrifloit 
que de legumes, & Von n'oſoit lui offrir de 
ces viandes qu'il parcouroit avec pitie. Don- 
nez, donnez, dit - il; puiſqu'on a tant fait 
que de les égorger, if faut bien que quel- 
qu'un les mange. Il declamoit ainſi, en man- 
geant de tout, contre la profuſion * mets, 
leur recherche, leur deèlicateſſe: ah heu- 
reux temps, difoit⸗ il, on Thomme broutoit 
avec les chevres! Donnez- moi à boire , je 
vous prie. La nature a bien dégènèré! Le 
Philoſophe s' enivra en faiſant la peinture du 
clair ruiſſeau ou ſe dẽſaltèroient ſes peres. 
Cleon ſaiſit ce moment ou le vin fait tout 
dire, pour déméler le principe de ce cha- 
grin philoſophique qui ſe répandoit ſur le 
genre humain. He bien, demanda-t-il à A- 
riſte , vous voila avec Is hommes ; les trou- 
vez-vous fi odieux? Avouez que vous les 
condamniez ſur parole „& qu'ils ne meri- 
tent pas tout le mal qu'on en dit, — Sur] pa- 


& 
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role, Monſieur! apprenez qu'un Philoſophe 
ne juge que d' après lui: Ceſft parceque j; ai 
bien vu, bien develope les hommes, que 
je les crois vains, orgueilleux, injuſtes.— 

Ah de grace, interrompit Cleon, epargnez- 
nous un peu: notre admiration pour vous 
mérite au moins des menagemens ; car en- 
fin, vous ne ſauriez nous reprocher de ne 
pas honorer le mérite. Et comment I hono- 
re · vous, repliqua vivement le Philoſophe ? 
eſt· ce en le négligeant, en Vabandonnant , 
qu'on Phonore ? Ah! les Philoſophes de la 
Grece etoient les oracles de leurs ſiecles, les 
legiſlateurs de leur patrie. Aujourd'hui la ſa- 
geſſe & la vertu languiſſent oublièes; Vintri- 
gue, la baſſeſſe, la ſervitude obtiennent 
tout. Si cela Etoit, dit Cleon, ce ſeroit peut- 
etre la faute des grands hows qui dedai- 


gnent de ſe montrer. Et vous voulez qu'ils 


ſe jettent à la tte, ou pour mieux dire, 
aux pieds des diſpenſateurs des rècompen- 
ſes? il eſt vrai, dit Cleon, que l'on pour- 
roit leur en epargner ſa peine, & qu'un hom- 
me tel que vous (pardon ſi je vous nomme) 
Il n'y a pas de mal, reprit humblement le 
Philoſophe—Un homme tel que vous devroit - 
etre diſpenſe de faire ſa cour, — Moi; faire 


8 LE PHILOSOPHE sor- - DISANT, 
| ma cour? Ah! qu'ils s' attendent; ; je ne 
crois pas que leur orgueil ait jamais a s'en 
applaudir : Je ſais m'apprecier , grace au Ciel, 

& j'irois vivre dans les deſerts , plutõt que de 
degrader mon etre. Ce ſeroit bien dommage, | 
dit Cleon, que la ſfociete vous perdit : né 
pour Eclairer humanits, vous devez vivre 
au milieu delle. Vous ne ſauriez croire, 
Meſdames, le bien que fait un Philoſophe à la 
terre: je gage que Monſieur a decouvyert une 
foule de verites morales, & qu'il y a peut- 
etre aujourd'hui cinquante vertus de ſa fa- 
con. Des vertus, reprit Ariſte en baiſſant 
les yeux? Je n'en ai pas imaginè beaucoup, 
mais fai devoile bien des vices! He, Mon- 
fieur! lui dit Lucinde, que ne leur laiſſiez- 
vous leur voile? ils auroient la laideur de 
moins. Ma foi, je ſuis votre ſervante, re- 
prit Madame de Ponval, j'aime mieux un 
vice decide, qu'une vertu Epuivoque : du 
moins l'on fait a quoi s' en tenir.— Et cepen- 
dant, voila comme on nous recompenſe, 
gecrie Ariſte avec depit! auſſi y ai pris le parti 
de rexiſter que pour moi-meme: le monde 
ira comme il pourra. Non, lui dit poliment 
Clarice en ſe levant de table, je veux que 


vous exiſtiez pour nous. Ave us 2 Paris 
quelqn' affaire 
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f Con N TE Mo ORAL; 
quelqu "affaire prefite? —Aucune , Madame: 
un Philoſophe n'a point d' affaire. —He-bien, 
je vous retiens ici. La campagne doit plaire 
à la Philoſophie, & je vous y promets la ſoli- 
tude, le repos & la liberté. La libertè, Ma- 
name, dit le Philoſophe a demi - voix! je crains 
bien que vous ne me manquiez de parole. 
La promenade diſperſa la compagnie, & 
Ariſte, avec un air rèveur, feignit d' aller me- 
dites dans une allee, ou il digera ſans pen- 
ſer a rien. Je me trompe, il penſoit a Clarice, 
& il ſe diſoit en lui-meme : une jolie fem- 
me, une bonne maiſon, toutes les commo- 
dites dela vie, cela s annonce bien. Voyons 
juſqu'au bout. Il faut ae t pourſuivoit- 
il, que la ſociete eſt une plaiſante ſcene: fi 
Jetois galant, emprefle , complaiſant , ai- 
mable, on feroit a peine attention a moi: 
on ne voit que cela dans le monde, & la 
vanite des femmes eſt raſſaſièe de ces hom- 
mages prodigues ; mais apprivoiſer un ours, 
eiviliſer un Philoſophe, flechir ſon orgueil , 
amollir ſon ame, c'eſt un triomphe diffi- 
cile & rare dont levr amour-propre eſt flatte, 
Clarice vient d'elle- meme ſe jetter dans 
mes filets; attendons-là ſans nous compto- 
mettre. 
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10 LE e SOI = DISANT 
La compagnie de ſon cote s' amuſoit aux 
depens d' Ariſte. C'eſt un aſſez plaiſant ori- 
ginal, diſoit Doris : qu'en feront-nous? Une 
„Comédie, repondit Cleon, & fi Clarice 
" veut m'en croire, mon Hon eſt deja tout 
trace. Il communiqua ſon idee , tout le mon- 
de y applaudit, & Clarice apres quelques 
difficultés conſentit a jouer ſon role. Elle 
Etoit beaucoup plus jeune & plus jolie qu'il 
ne falloit pour un Philoſophe, & quelques 
mots, quelques regards Echappes a celui- « 
ſembloient repondre du denouement. Elle 
ſe. preſenta donc comme par hazard dans 
| Tallee on ſe promenoit Ariſte. Je vous de- 
tourne , lui dit - elle; pardon, je ne fais 
que paſſer, Vous n'etes pas de trop, Mada- 
me, & je puis mediter avec vous. Vous me 
ferez plaiſir, dit Clarice: je m'appercois 
qu'un Phileſophe ne penſe pas comme un 
autre homme, & je ſerai bien aiſe de voir 
les choſes par vos yeux. — Il eſt vrai, Ma- 
dame, que la Philoſphie ſemble créer un 
nouvel univers: le vulgaire ne voit que les 
maſſes; les details de la nature ſont un 
ſpectacle reſerve pour nous: c' eſt pour nous 
qu'elle ſemble avoit diſpoſe avec un art ſi 
merveilleux, les fibres de ſes feuilles, Vetas 


que, 


Feonrz MORAL. It 


mine de ces leurs, le tiflu de cette Ecorce : d 


'8 Racun den ab mes qui” compoſent 
ce monde, me paroit un monde nouveau. 
Cela eſt admirable, dit Clarice! qu'eſt- ce 
qui vous occupo it en ce moment? Ces oi- 
leaux, répondit le Sage. —lls ſont heureux, 
n' eſt· ce pas? —Ah, très- heureux ſans doute ! 
& peuvent- ils ne pas Fetre ? L*independance 
l'égalité, peu de beſoins, des plaifirs faci- 
les, Peubli du paſſe, nulle inquietude ſur 


Tavenir, & pour tout ſouci, le foin de vi- 


vre & celui de perpetuer leur eſpece; quel- 
les lecons, Madame, quelles lecons pour 


Fhumanite!—- Avouez donc que la campagne 


eſt un ſéjour delicieux; car enfin elles nous 
rapproche de la onde des animaux, & 
comme eux nous ſemblons n'y avoir pour 
loi que le doux inſtinct de n nature. — Ah, 

Madame, que n'eſt- il vrai! Mais ce carac- 


tere eſt efface du coeur des hommes: la ſociètè 


a tout perdu.— Vous avez raiſon; cette ſo- 

ciet6 eſt quelque choſe de bien gènant, & 

quand on n'a beſoin de perſonne, il ſeroit 

tout {imple de vivre pour ſoi.—Helas! c' eſt 

ce que Jai dit cent fois, c'eſt ce que je ne 

ceſle Te ecrire ; mals perſonne ne vent m'ecou- 
B ij 
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12 LE PHILOSOPHE soI-DISAN T, 
ter. Vous, Madame, par exemple, qui ſem- 
pblez reconoitre la verite de ce principe, au- 
- riez-vous la force de le pratiquer ? Je ne puis 
que ſouhaiter , dit Clarice, que la Philoſo- 
phie devienne à la mode: je ne ſerai pas la 
derniere a la ſuivre comme je ne dois pas 
Etre la premiere a l'afficher. ——C'eſt le lan- 
gage que chacun tient: perſonne ne veut ſe 
hazarder à donner exemple, & cepen- 
dant l'humanité gemit accablee ſous le 
joug de Vopinon & dans les chaines de 
Fuſage. Que voulez - vous, Monſieur ? 
notre repos , notre honneur , tout ce 
que nous avons de plus cher depend des 
bienſeances.—He bien, Madame, obſervez- 
les ces bienſeances tyranniques; ayez des 
vertus comme des habits , fagonnees au 
goũt du ſiecle; mais votre ame eſt a vous: 
la ſociete n'a droit que ſur le dèhors, & vous 
ne lui devez que les apparences. Les bien- 
ſeances dont on fait tant de bruit, ne font 
elles-memes que les apparences bien ména- 
gees; mais Vinterieur, Madame, l'intérieur 
eſt le ſanctuaire de la volontéè, & la volonte 
eſt independante. Je congois, dit Clarice, 
que je peux vouloir ce que bon me ſem- 
ble, pourvu que je m'en tienne la. Vrai- 
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ment ſans doute, reprit le Philoſophe, il vaut 
mieux sen tenir là que de riſquer des im- 
prudences; car, Madame, ſavez-vous ce 
que c'eſt qu une femme vicieuſe? C'eſt ure 
femme qui ne s' obſerve, qui ne ſe reſpecte 
ſur rien. Quo, Monſieur, demanda Clarice 
en affectant un air ſatisfait, le vice n'eſt donc 
que dans l'imprudence? Avant de vous ré- 
pondre, Madame, permettez-moi de vous 
interroger: qu'eſt-· ce que le vice a vos yeux? 
N' eſt- ce pas ce qui trouble l'ordre, ce qui 
nuit, ou ce qui peut nuire? — C'eſt cela 
meme, He bien, Madame, tout cela ſe paſ- 
fe au-dehors. Pourquoi dane ſoumettre au 
prejuge vos ſentiments & vos penſèes? Voyez 
dans ces oĩſeaux cette douce & fiere liberté 
que la nature vous avoit donnee, & que 
vous avez perdue. Ah, dit Clarice avec un 
ſoupir, la mort de mon époux me Pavoit 
rendu , ce bien precieux ; mais je touche 
au moment d'y renoncer encore.—O ciel! 
qu'entends· je s Ecria- t- il? Allez vous former 
une nouvelle chaine? Mais je ne fats — 
Vous, ne ſavez? — [ls le veulent — Qui 
donc, Madame? Quels ſont les ennemis qui 
oſent vous le propoſer? Non, croyez- moi, 
Thymen eſt un joug, & la liberté eſt le bien 
| B uz 


14 LB PHILOSOPHE SOL - DISANT , 
ſupreme. Mais encore, quel eſt cet Epoux 
que l'on vous donne? — C'eſt Cleon.— 
Cleon, Madame? Je ne m'etonne plus de 
Pair alle qu'il prend ici. Il interroge, il de- 
cide il daigne Ctre affable quelquefois I il 


a cette politeſſe avantageuſe qui ſemble ꝰ a- 


baiſſer juſqu'a nous; on voit bien qu'il fait 
les honneurs de fa maiſon, & je ſens dé- 
ſormais tout ce que je lui dois de reſpect & 
de deference. — Vous vous devez l'un à 
Tautre une honnéteté mntuelle , & je pré- 
tends que chez- moi tout le monde ſoit egal. 
Vous le pretendez , Clarice. Ah! votre 
choix detruit I Ega alite entre les hommes, & 
celui qui doit vous poſſsder.. .. N'en par- 
lons plus, Jen ai trop dit; ce ſejour n'eſt 
pas fait pour un Pai Permettez mot 
de m'en Eloigner. Non, lui dit- elle, j'al be- 
ſoin de vous, & vous me plongez dans 
des irrè ſolutions dont vous ſeul pouvez me 
tirec, I! faut avouer que la Thiloſophie eſt 
une choſe bien conſolante; mais ſi un Phi- 
loſophe étoit un trompeur, ce ſeroit un 
dangereux ami! Adieu, je ne veux pas qu'on 
nous voye enſemble: je rejoins la compagnie, 
venez bientôt nous retrouver. He voila done 
diſoit-elle en S'eloignant, ce qu'on appelle 
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un Philoſophe ? Courage, diſoit - il de fon. 
cots! Cleon ne tient plus qu'a un fil. Cla- 
rice en rougiſſant rendit compte de la pre- 
miere ſcene, & ſon debut recut des éloges; 
mais la Prefidente frongant le ſourcil, avez- 
vous prètendu, dit-elle, que je ſois fimple 
ſpeQatrice? non, non, je veux jouer mon 
role , & je réponds qu'il ſera plaiſant. Vous 
croyez ſubjuguer cet homme ſage? Point du 
tout; c'eſt moi qui aurai cet honneur-la, — 
Vous, Préſidente? — Oh, vous avez beau 
rire: mes cinquante ans, mes trois mentons 
& ma mouſtache de tabac d' Eſpagne ſe mo- 
quent de toutes vos graces. Tout le monde 
applaudit a ce defi, en redoublant les eclats 
de rire. Rien n'eſt plus ſerieux, reprit-elle, 
& ft ce n'eſt pas aſſez d'une, vous n'avez 
qu'a vous reunir pour me diſputer fa conque- 
te; je vous brave toutes les trois. Allez, 
divine Doris, charmante Lucinde, merveil-. 
leuſe Clarice, allez étaler a ſes yeux tout 
ce que la coquetterie & la beauté ont de 
ſeduiſant; je m'en mocque. Elle dit ces mots 
d'un ton réſolu a faire trembler ſes rivales. 

Cleon parut ſombre & revear a Farrivee 
d'Ariſte, & Clarice prit avec le Philoſophe 
Pair reſervs du myſtere. On parla peu, 
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mais on lorgna beaucoup. Arifte ſe retirant 
dans ſon appartement, le trouya meuble 
avec toutes les recherches du luxe. O Ciel! 
dit-il a la compagnie, qui pour s' amuſer l'y 

avoit conduit, 6 Ciel! n'eſt- i! pas ridicule 
que tout cet appareil ſoit drefſle pour le 
ſommeil d'un homme? Eſt- ce ainſi que l'on 
dormoit a Lacedemone?- O Licurgue, que 
dirois-tu'? Une toilette à moi C'eſt ſe moc- 
quer. Me prend-on pour un Sibarite? je me 
retire, je n'y ſaurois tenir. Voulez - vous, 
lui dit Clarice, que l'on demeuble expres 
pour vous? Jouiſſez, croyez moi, des dou- 
ceurs de la vie quand elles fe preſentent : un 
Philoſophe doit ſavoir ſe paſſer de tout & 
Saccommoder de tout. A la bonne heure, 
dit- il en s'appaiſant, il faut bien vous 
complaire; mais je ne dormirai jamais] ſur 
ce morceau de duvet. Ma toi, dit-il en ſe 
couchant la molleſle eſt une Jolie choſe! & 
le Sage s'endormit. | 

Les ſonges lui rappellerent ſon entretien 
avec Clarice, & il ſe reveilla dans ladouce 
idèe que cette vertu de convention, qu'on 
nomme ſageſſe dans les femmes, lui reſiſte- 
Toit foiblement. 

U n'<toit pas leve encore; un laquais vint 
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lui 3 le hain. Le bain Etoit d'un bon 
preéſage. Soit , dit-il; je me baignerai : le 
bain eſt d'inſtitution naturelle. Quant aux 
parfums , la terre nous les donne; ne dé- 
daignons pas ſes preſents, Il eũt bien voulu 
faire uſage de cette toilette qu'il voyoit dreſ- 
ſee, mais la pudeur le retint. Il ſe contenta de 


donner à fa negligence philoſophique l'air 
le plus decent qu'il lui fut poſſible, & le mi- 


roir fut vingt fois conſulte. Comme vous 


voila fait, lui dit Clarice en le voyant pa- 


..roitre! pourquoi n'@tre pas mis comme tout 
le monde? Cet habit, cette coëffure, vous 


donnent un air commun que vous n'avez 


pas naturellement., — He Madame! eſt- ce 
a Pair qu'on doit juger les hommes? voulez 
vous que je me ſoumette aux caprices de la mo- 
de, & que je ſois mis comme vos Cleons? 
— Pourquoi non, Monſieur? ſavez- vous 


bien qu'ils tirent avantage de votre ſimpli- 


cite, & que c'eſt la ſur-tout ce qui affoiblit 
dans les eſprits la conſideration qui vous eſt 
due? Moi-mème, pour vous rendre juſtice, 
Jai beſoin de ma reflexion : le premier coup 
d'ceil eſt contre vous, & c'eſt bien ſouvent 
ce premier coup dœil qui decide. Pourquot 
ne pas donner a la vertu tous les charmes 


| 
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18 LE PHILOSOPRHE SOT-DISANT, 
qu'elle peut avoir? — Non, Madame, Far- 
'tifice n'eſt pas fait pour elle. Plus elle eſt 
nue, plus elle eft belle; on la deguiſe en 
voulant Porner, — He bien, Monſieur , 
qu'elle fe contemple elle ſeule tout à ſon ai- 
ſe; quant a moi, je vous declare que cet 
air ruſtique & bas me deplait. N'eſt- il pas 
ſingulier, qu' ayant recu de la nature une 
5 figure diſtinguèe, on faſſe gloire de la dee - 
, grader. — Mais, Madame, que diriez- vous, 
ſi un Philoſophe prenoit ſoin de ſa parure & 
ſe compoſoit comme vos Marquis? —je di- 
rois: il cherche à plaire & il fait bien; cat 
ne vous flattez pas, Ariſte 5 on ne plait qua- 
vec beaucoup de foin. — Ah: je ne deſire rien 
tant que d'y reuffir a vos yeux. Si ce ſoin 
vous occupe, reprit Clarice avec un regard 
tendre, donnez-y du moins un quart d'heu- 
re. Jaſmin, Jaſmin : allez coeffer Monſieur. 
Ariſte en rougiſſant ſe rendit enfin à ces 
douces inſtances. Voila le Sage a ſa toi- 
Ti lette. | 
34 La main légere de Jaſmin arrange avec 
art ſes cheveux; ſa phyſionomie ſe deploye, 
il admire la metamorphole, il a peine a la 
concevoir. Que diront- ils en me voyant, ſe 
demandoit- il à lui mEme ? ils diront ce qu'il 


* N * 1 . 
l — — ä * ä 7 Ws 2 
A a Bah, AC Rte ' c * 2 7 
* * ann n 2 * , 
* 7 * — + Jn 88 * 
FE) : a 5 

, q ” 0 
, 

"LS 


- ConTE MoRat. 19 
leur plaira; mais le Philoſophe a fort bonne 
mine. Il ſe preſente enfle d' orgueil, mais avec 

un air gauche & timide. Oh! pour le coup, 

dit Clarice, voila un joli homme. Il n'y 

a plus que cet habit dont la couleur affſfi: 
ge mes yeux. Ah, Madame, au nom de 

ma gloire , laiſſez - moi du moins ce ca- 
ractere de la gravite de mon etat, — He, 

quel eſt, s'il vous plait , cet etat chimerique 

qui vous tient tellement a coeur? Papprouve 

fort que l'on ſoit ſage, mais il me ſemble 

que toutes les couleurs ſont egales pour la 
ſageſſe. Ce marron de M. Guillaume eſt - il 

plus dans la nature, que le bleu celeſte & 

que le gris de lin? par quel caprice imiter 
plutot, dans vos vètemens, Fenveloppe du 
marron, que la feuille de la roſe, ou que la 
touffe de ce lilas dont ſe couronne le prin- 
temps? Ah pour moi, je vous avoue que 
le gris de lin me charme la vue: cette cou- 
leur a je ne ſais quoi de tendre qui va 
juſqu'à l'ame, & je vous trouverois le plus 
joli du monde avec un habit gris de lin. — 
Gris de lin, Madame? © Ciel! un Philo- 
ſophe gris de lin! — Oui; Monſieur, gris 
de lin clair: que voulez: vous; c'eſt ma fo- 
lie. En Ecrivant a Paris tout-a-Fheure, vous“ 


. 
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pourriez Pavoir demain à midi, n'eſt-ce pas? 
' — Quoi, Madame Un habit de campagne 
de la couleur de mes rubans. — Non, Ma- 
dame, ils n'eſt pas poſſible. — Pardonnez- 
moi, rien b eſt plus aiſè, les ouvriers n' ont 
qu'à paſſer la nuit. — Il s'agit bien 
du temps qu'ils employeront à me rendre ri- 
dicule! Co nſidèrez, je vous ſupplie , que 
ce ſeroit une extravagance à me ane de 
reputation, — He bien, Monſieur, quand 
vous aurez perdu cette reputation , vous 
vous en donnerez une autre, & il y a a pa- 
Tier que vous gagnerez au change. Je vous 
jure, Madame, qu'il m'eſt affreux- de vous 
deplaire, mais... . Mais vous m'impatien- 
tez; je n'aime pas a Ctre contrarice. Il eſt 
bien ſingulier, pourſuivit-elle d'un air de 
daepit, que vous me refuſiez une bagatelle. 
L'importance que vous y mettez, m' ap- 
prend a m' obſerver moi-meme ſur quelque 
choſe de plus ſérieux. A ces mots elle ſor- 
tit, & laiſſa le Philoſophe, confondu qu'un 
incident auſſi leger vint detruire ſes eſperan- 
ces. Gris de lin! diſoit- il, gris de lin! quel 
ridicule! quel contraſte! Elle le veut, il faut 


bien s' y reſoudre. Et le Philoſophe ecrivit. 


Vous etes obeie, n dit-il a Cla- 
rice 


Cord rE MonaAr 


voulu. Toute la ſociẽtè admira la coeffure du 
Philoſophe; la Prefidente ſur-tout juroit ſes 
grands dieux qu'elle n'avoit jamais vu d'hom- 


me plus noblement coeffe. Ariſte lui rendit 


grace d'un compliment fi flatteur, Bon, re- 
prit- elle des complimens! Je n'en fals ja- 
mais c eſt la fauſſe monnoie du monde. 
Rien reſt mieux vu, s Ecria le Sage: 
cela mérite d etre crit. On Sappercut que 
la Preſidente engageoit Pattaque , & on les 
laiſſa en liberté. Vous croyez donc lui dit. 


elle, qu'il n'y a que vous qui faſſiez des len- : 


tences? Je ſuis Philoſophe auſſi, telle que 
vous me voyez.— Vous, Madame Et de 
quelle ſecte; Stoicienne? Epicurienne? — 

Ho, ma foi, le nom n'y fait rien. Jai dix mille 
Ecus de, rente; je les depenſe gaiement; Jai 


du bon vin de Champagne que je bois avec 


mes amis j je me porte bien; je fais ce qui me 

plait; & laiſſe vivre chacun a ſa guiſe. Voila 

ma fete, — C'eft fort bien fait; & voila pre- 

ciſement ce qu'enſeigne E picure.— Je vous 

declare moi, qu'on ne m'a rien enſeigné; 
Tome II. C 


* 
ce en Tabordant. Vous en a- t- il coute beau- 
coup, lui demanda-t-elle avec un ſourire de- 
daigneux? — Beaucoup , Madame, & plus 
que je ne puis dire; mais enfin vous Favez 


* 


* 2 
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tout cela vient de ma téte. Il y a vingt ans 
que je n'ai lu que la liſte de mes vins & le 
menu de mon ſoupe.— Mais ſur ce pied-la, 
Vous devez etre la plus heureuſe femme du 
monde. — Heureuſe ; non. pas. tout-a-fait : 
il me manque un maria ma facon. Mon Pré 
ſident Etoit une h&te , il n'étoit bon qu' au 
Palais: cela ſavoit les loix, voila tout. Je 
veux un homme qui ſache m'aimer , & qui 
ne s occupe que de moi e eee en 
trouverez mille, Madame Je n'en veux 
qu'un; mais je veux qu'il ſoit bon; La naiſ- 
ſance, la fortune, tout cela m'eſt Egal; je 
ne m' attacl:e qu'a la perſonne.— En vèrité, 
Madame, vous m'etonnez; vous Ctes la pre - 
miere femme en qui j; ai trouvè des princi- 
pes. Mais eſt - ce bien preciſement un mari 
que vous voulez? — Oui, Monſieur, un ma- 

ri qui m'appartienne dans toutes les for- 
mes. Ces amants ſont tous des fripons qui 

nous trompent, qui nous quittent, ſans qu'il. 
nous ſoit permis de nous plaindre; au lieu 

qu'un mari eſt a nous à la face de univers; 
& fi le mien oſoit me manquer, je veux 
pouvoir, mon titre a la main, aller donner, 
en tout bien & en toute honneur, cent ſouf- 
fets a Tinſolente qui me Vauroit enleve,— 


z 
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Fort view: „Madame, fort bien/le droit de 
propriete eſt un droit inviolable. Mais ſavez- 
vous qu' il eſt peu d' ame comme la votre? 


Quel courage, quelle vigueur ——Oh } Jen 


ai comme un lionne. Je fais que je ne ſuis 
pas jolie; mais dix mille Ecus de rente en 
preſent de nöce, valent bien les gentilleſ- 
ſes d'une Lucinde ou d'une Clarice; & quoi- 
que l'amour ſoit rare dans ce ſiecle, on doit 
en avoir pour dix mille Ecus, Cet entretien 


les ramena au Chateau comme on annon- 


coit le ſoups. 
Ariſte parut plonge dans des reflexions 
ſcrieuſes ; il balangoit les avantages & les 


Inconveniens qu'il y auroit A Epouſer'la Pre- 
ſidente, & calculoit combien une femme de 
cinquante ans pouvoit vivre encore en ſa- 
blant tous les ſoirs ſa bouteille de vin de 
Champagne. La diſpute qui s'leva entre 
Clarice & Madame de Ponval le tira de fa- 
r&verie, Doris fit naitre cette diſpute. Eſt- 


il poſſible, dit-elle , que la Prẽſidente ait pu 
ſoutenir pendant une heure le téte - 4 -tete 
d'un Philoſophe, elle qui baille des qu'on 
lui parle raiſon! Ma foi, repliqua Madame de 


Ponval, c'eſt que votre raiſon n'a pas le ſens 
commun: demandez a cet homme ſage ſi la 


— 
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mienne n'eſt pas bonne. Nous parlions de 
| Fetat qui convient a une honnète femme, 
& il eſt d accord avec moi qu'un bon mari 
eſt ce qu'il y. ade mieux. Ah, fi ! S Ecria 
: 5 Clarice. Sommes- nous faites pour &tre eſ- 
claves ? & que devient cette liberté, qui 

eſt le premier de tous les biens? Cleon ſe 
deèchaina contre ce ſyſtème de la liberté; il 

ſoutint que le lien des cœurs netoit rien 

moins qu'un eſclavage. La Préſidente vint 

a. Tappui, & deèclara qu'elle ne diſtinguoit 

point Pamour de la liberté, de Pamour du 
libertinage. Je veux tifaivelle, que ce verre 

dle vin {oi lp gernier de ma vie, fi je comp- 

: te jamais fur, hn homme qu'il n'ait:fignele 
ſerment d etre à moi, Tout le reſte reſt que 
fleurette. Et voilà preciſement, diſoit Cla- 

rice, ce que le mariage a d'humiliant; 

amour avec fa liberté pred toute ſa delica- 
„ teſſe. N'eft-ce pas Monſieur, demandoit-elle 

_ Philoſophe ? — Mais, Madame, je pen- 

ſois comme vous; cependant il faut avouer 

que ſi la liberté a ſes charmes, elle a ſes 
dangers, ſes Ecueils : les inclinations heu- 
reuſes ſont un ſi grand bien, & Pinconſtan- 

ce eſt naturelle a Thomme que lorſqu'il 

; Eprouve un penchant louable „il fait prudem- 

ment de $5'0ter a lui - mème le funeſte pou- 
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voir de changer. Vous Pentendez, Meſ- 
dames ? Voila de mes gens 5 ne flatte 
point, c'eſt ce qui s appelle un Philoſophe. 

Tachez de le ſeduire fi vous pouvez. Pour 
moi je me retire enchantee. Adieu Philoſo - 

phe, ai beſoin de repos, je n'ai pas fermé 


Teœil la nuit derniere, & il me tarde d' etre 


endormie pour avoir le plaifir de ièver. Elle 


accompagna cet adieu d'un coup d' il paſ- 
ſionné, où petilloit le vin de Champagne. - 


Meſdames, dit Lucinde, avez: vous appercu 


ce regard? Vraiment, reprit Doris, elle eſt 
folle d' Ariſte: cela eſt clair.— De moi, Ma- 


dame ! vous n'y penſez pas; nos goilts, 
je crois, ni nos caracteres ne fans! pas faits 
pour aller enſemble. Je bois peu, je jure en- 
core moins, & je n' aime pas qu on menchaĩ- 
ne. Ah Monfieur, dix mille ecus de rente 


Dix mille ëcus de rente, Madame, ſont 
une inſulte, quand on en parle à mes pareils. 


Ces propos furent rendus le lendemain à 
tn Prefidente; Ah Vinſolent, dit elle] Je ſuis 
Piquee; vous le verrez à mes genoux. Je 
paſſe lègèrement ſur les refflexions nocturnes 
du ſage Ariſte. Un bon carroſſe, un appar- 
tement commode, bien Eloigne de celui de 
een & le n. An nier de Se 5 
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tel S toit ſon plan de vie. Nos Philofophes ; 
diſoit - il, murmureront peut Effe un pen 5 
mais je leur ferai bonne chere. D'ailleurs 
une laide femme a quelque choſe de et 
phique; au moins ne me n 
pas d'avoir cherché qe plaifirades ſens. 
Le sojour de donzttienphe lantivesiPhathi 
-gtls de lin auſſi: il contemple, il rougit 
de yanite plutòt que de pudeur. Cependant 
Cleon vient le voir avec, Fain;d'un, homme 
a gits qui ſe poſſede; & aptès avoirijettè un 
eil d'indignation; ſur les apprèts de ſa paru- 
re: Monſieur; lui dit il, ſi javois affaite à 
un homme du monde; je lui propoſerois 
pour debut de ſe couper la gorge avec moi. 
Mais je patla aun Philoſophe g & je ne viens 
faire: aſſautoàyee ui que de fragchiſend de 
vertu. De quai slagitifl, lui demaudal le Sa- 
ge, un peu interdit de ce prèamhule ? Yai. 
mois Clarice, monſieur; reprit. Cleon; elle 
m' aimoit, nous allions Ette unis. Je ne ſais. 
quelle revolution s eſti faite tout · à coup Hans 
on. ame, mais elle ne veut pluy entenidre 
parler ni de mariage ni d'amour. Je n'ai eu 
d' abord que des ſoupgons ſur. da cauſe de ſon 
changement; mais cet habit gris de lin les 
:confitme. Le gris de lin eſt fa. folie, vous 
ptenez ſes couleurs: vous Etes mon rival, 
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8 1 Mor: 'Monfieur! — Je wen puis douter, 
& wüles les citcanftihces qui Patteſtent; ſe 

preéſentent en foule à mon eſprit - vos pro- 
menades ſectettes, vos propos A Poreille , 

des regards, des mots Echapp8s; fa haine 

:ſur-tout contre la Prefidente, tout vous tra- 

-hit; tout ſert 2in'Eclairer, Voici done; Mon- 
ſieur, ce que je vous propoſe. I faut que 

Fun de nous cede la place. La violence eſt 

un moyen ir. juſte; la generofits va nous 


-mettre d'accord. Jaime, Tidolatte'Clarice us 


j ètois heureux ſans vous; je puis Petre en- 
core: mes ſolus, le temps votre abſence 
peuvent la ramener a moi. Si au contraire 
il faut que; y renonce, vous voyez un hom- 
-meaudefe{poir;\&laimort ſera mon recoürb. 
Tagezy Ariſte, 6 votre ſltuatibn eſt la mè- 
me. Conſultez- vous, & repondez "moi! $*il 
y:va-du bonheur de votre vie à me ceder 
votre conquere , je n'exige rien, & je me 


retire; Allez, Monſieur, lu repondit le Phi 


loſophe avectun air! ſerein: vous ne vain- 


crez point Atiſte en generofire';'&&: quotqu't L 


mien coſite/)je-voutiprouverai que Je merk 
toĩs cette marque d'eſtime. e $9 


Enfin „dit il des que Cleon fut ſorti, voi- 
I une occaſion de montter une vertuchéror- 


que. Ha,; haf Meſſieurs les gens dh monde 
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Yous apprendrez à nous admiter . . Is 
ne le ſauront peut · Etre pas. . Oh, que 


fi: Clarice en fera confidence A ſes amies; 


celles - ci le ditont à d'autres: Paventure eſt 
afſez rare pour faire du bruit. Après tout, 
le pis aller ſera de la publier mormeme, II 
faut que le bien ſoit connu, il n'importe 
par quelle voye: notre ſiecle re de ces 
exemples : ce ſont des lecons pour I huma - 
nite.... Cependant, n'allons pas Ctre ver- 


pF tueux en dupe. „& nous deſſaiſir de Clarice 


avant que d' etre ſir de la Prefidente. Voyons 
ce que le vin de Champagne & le ſommeil 
auront produit. 6 

En réfléchiſſant ainſi ſur ſa 1 , e 
Philoſophe s habilla. Linduſtrieux Jaſmin ſe 


ſuxpaſſa dans ſa coeffure ; 3 Thabit gris de 


lin fut mis devant le miroir avec une ſe- 


.crette complaiſance „& le ſage ſortit radieux 
pour ſe rendre chez la Prefidente, qui le 
recut avec un cri de ſurpriſe, Mais paſſant 
tout: à· coup de la joie à la eonfuſion: je re- 
connois, dit - elle, la couleur favorite de 
Clarice: vous btes. attentifa<tudier ſes goilts. 
Allez, Arifte , allez faire valoir les ſoins 
que vous as os lui plaire: ils auront 
ſans doute leur prix. Mon ingenuite natu- 


relle, xEpgndit le Philoſophe, ne me permet 
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pas de vous diſſimuler que dans le choix de 


Jie ferai plus, Madame, j'avouerai que mon 
premier deſir a été de plaire à ſes yeux. Le 
plus ſage n'eſt pas ſans foibleſſe; & quand 
une femme nous previent par des attentions 
flatteuſes, il eſt difficile de n'en Etre pas tou- 
.che; mais que ma reconnoiſſance eſt affot- 
blie! je me le reproche, Madame, & vous 
: devez vous cee ape — Ah! Philoſo- 
phe, que n'eſt-il vrai! Mais ce gris de lin 


confond mes idees. — He bien, Madame, 


je Tai pris a regret, je vais le quitter avec 
joie; & ſi ma premiere fimplicite. ... 
Non, demeurez, f je vous trouve charmant. 


Mais que dis- je? Ah, qu'on eft heureux 


d' etre fi beau! Ariſte, que ne ſuis-je belle! 
He quoi, Madame, ne ſavez- vous pas que 
la laideur & la beauté n'exiſtent que dans 


opinion? Rien n'eſt beau, rien reſt laid 


en ſoi. La beautè d'un pays n'eſt rien moins 
que la beauté d'un autre; autant d hommes 
autant de goũts. Vous me flattez, dit la Pré- 
fidente avec une pudeur enfantine, en fat- 


ſant ſemblant de rougir; mais je ne 115 que 


trop, hèlas / que je n'ai rien de beau que 
ame. — He bien n'eſt· ce pas la beauté par 
- excellence , la ſeule digne de toucher un 


cette couleur je n' ai ſuivi que ſon caprice. 


Ne n 
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cœur? — Ah, Philoſophe! croyez-moi, cet- 


te beaute ſeule a peu de charmes Elle en a 
peu ſans doute pour le vulgaire; mais en- 


corte une fois, vous n'en Ctes pas reduite 
la: neſt-ce rien qu'un air noble, un regard 


impoſant, une phy ſionomie de caractere? 


Et depuis quand la majeſte n' eſt- elle plus la 
reine des graces * — Et mon embonpoint 
queen dites-vous 2 Ah, Madame, l'embon- 
point, qui eſt un exces parmi nous, eſt une 
. beauteenAfie.Croyez-vous, par exemple, que 
les Turcs ne ſe connoiſſent pas enfemme? He 
bien, toutes ces tailles elegantes qu'on admire 
A N ne ſeroient pas meme recues dans le 
Serrail * Grand- Seigneur; & le Grand- Seig- 
neur n'eft pas dupe. En un mot, la ſante 
A brillarte eſt la mere des plaiſirs, & l'embon- 
point en eſt le ſymbole. — Vous reufliriez 
aà me faire croire que ma graiſſe ne me meſ- 
fied point. Mais ce nez qui ne finit pas, & 
qui va toujours devant mon vifage?— He, 
bon dieu, de quoi vous plaignez- vous £ 
Eſt · ce que les nez des Dames Romaines fi- 
niſſoient? Voyez tous les buſtes antiques. 
— Au moins n'avoient- elles pas cette gran- 
de bouche & ces groſſes levres. Les groſ- 
ſes levres, Madame, ſont le charme des 
beautes Africaines: ce ſont comme de 
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couſſins où la douce & tendre volupte repo- 
ſe. ATVegard d'une bouche bien fendue, je 
ne connois rien qui donne ala phyſionomie 
plus d'ouverture & de gaiete. Il eſt vrai, 


quand les dents font belles; mais, par mal - 
heur . . . Allez a Siam; les belles dents 
ſont pour le peuple, & c'eſt une honte que 


d'en avoir. Ainſi tout ce qu'on appelle beau- 


te depend du caprice des hommes, & la ſeu - 
le beauté reelle eſt l'objet qui nous a charmé. 
Serois- je la võtre, mon cher Philoſophe; lui 
demanda la Prefidente en fe eouvrant de ſon 
Evantail2 — Pardon, Madame, fijhefite. Ma 
delicateſſe me rend timide, & je faisprofeſ- 
ſion d'un definterefſement qui ne vous eſt 
pas aflez connu encore pour ètre au- deſſus 


du ſoupcon. Vous m' avez parle de dix mille 
Ecus de rente, & cet article me fait trem- 
bler. — Allez, Monſieur „ vous Ctes trop 
juſte pour m' attribuer des ſoupcons fi bas; 
c'eſt Clarice qui vous arrète, je vois vos de- 


tours; laiflez-moi. — Oui, je vous laiſſe, 
pour aller m'acquitter de la parole que je 
viens de donner à Cleon. Il Etoit congédié , 


ilsꝰ en eſt plaint a moi, & je lui ai promis d' en- 
gager Clarice à lui accorder ſa main. Croyez 
a preſent que je Paime. Eſt- il poſſible? Ah, 
vous m'enchantez, & je ne reſiſte opin à cet 


— 
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ſacrifice. Allez la voir; je vous attends, ne 


me faites pas languir: ce ſoit nous n 


la campagne. 


Je m''admire, diſoit-il en s'en allant; d'a· 
voir Paudace de epouſer : elle eſt affreuſe; 
mais elle eſt riche. Il arrive; chez Clarice, 
il la trouve a fa toilette, & Cleon aupres 


dcb'elle, qui prit en le voyant le ma'ntien 
d'un homme accable: Ah, le joli habit, 8˙6- 


ctia- t- elle! approchezʒ donc que je vous 


voye. Il eſt delicieux,, neſt-ce pas, Cleon; 


C'eſt moi qui Vai choiſi. Je le vois bien 
Madame, repondit Cleon d'un air ſombre. 
Laiſſons ce badinage, interrompit le Philo- 
ſophe, Je viens me juſtifier d'un crime dont 


on m' accuſe, & remplir un devoir ferieux.. 
Cleon vous aimeg vous. avez aims: il perd 


votre cœur, dit-il, & c'eſt moi qui en ſuis 
la.canſe. — Oui, Monſieur; pourquoi ce 


myſtere? Je viens de lui declarer, Et moi, 


Madame, ſe vous declare- que je ne fetai 
point le malhęur. d un homme eſtimable qui 
vous mérite, & qui meurt s'il ne vous ob · 
tient. Je vous 'aithe; autant qu'il peut vous 
aimer ; c' eſt un aveu que je fais fans honte; 
mais ſon inelination a de plus que la mien- 
ne la force in vincible de f hahitude, & peut - 
Etre auſſi trouverat je en moi mme des refs: 
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ſources qu'il n'a pas en lui. Ah, Thomme 
Etonnant, s'écria Cleon en a le 
Philoſophe ! que vous dirai-je? Vous me 
confondez. Il n'y a pas de quoi, reprit hum- 
blement Ariſte: votre generofite m'a donné 
exemple; je ne fais que vous imiter. Ve- 
nez, Meſdames, dit Clarice a Lucinde & 
a Doris qu'elle vit paroitre, venez étre te- 
moins du triomphe de la Philoſophie, Ariſte 
me cede a ſon rival, & ſacriſie fon amour 
pour moi au e d'un homme qu'il con- 


noit a peine. L'etonnement & Fadmiration 


furent joues d'après nature; & Ariſte pre- 
nant la main de Clarice, qu'il mit dans cel- 


le de Cleon, ſavouroit a longs traits, avec 


une orgueilleuſe modeſtie, les douceurs de 
Tadoration. Soyez heureux, leur dit-il, & ceſ- 


ſez de vous etonner d'un effort qui, tout pèni- 


ble qu'il eſt, a ſa recompenſe en lui- mème. 
Que ſeroit ce donc qu'un Philoſophe, fi la ver- 


tu ne lui tenoit pas lieu de tout! A ces mots 


il ſe retira comme pour ſe derober a fa gloire. 

La Prefidente attendoit le Philoſophe. 
En eſt-ce fait, lui demanda-t-elle ! Oui, 
Madame, ils ſont unis; je ſuis 4 moi, & je 
ſuis A vous, — Ah, Je triomphe: vous Ctes 
a moi! Vene 3 que je vous enchaine. 


- Ah, mand, dit-il en tombant 2 a ſes ge. 
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noux, quel empire vous avez pris ſur moi! 
O Socrate! O Platon! qu'eſt devenu votre 
diſciple? Le reconnoiſſez- vous encore dans 
cet Etat d' aviliſſement? Comme il parloit 
ainſi, la Preſidente avoit pris un ruban cou- 
leur de roſe, qu'elle attachoit au cou du 
Sage, & imitant Lucinde de I' Oracle avec 
un air enfantin le plus plaiſant du monde, 
elle Pappelloit du nom de Charmant. Juſte 
Ciel! que deviendrois - je, ſi quelqu'un ſa- 
voit..... Ah, Madame, difoit-il, fuyons, 
Eloignons- nous d'une ſociẽtè qui nous ob- 
ſerve; E pargnez- moi l' humiliation.— Qu ap- 
pellez vous humiliation? Je veux que vous 
faſſiez gloire à leurs yeux d' etre a moi, de 
porter ma chaine. A ces mots la porte s' ou- 
vre, la Préſidente ſe leve tenant le Philoſo- 
phe en leſſe. Le voila, dit-ellea la compagnie 
qui Penvironna tout-a-coup, le voila cet hom- 
me fi fier qui ſoupire a mes genoux pour les 
beaux yeux de ma caſlette : je vous le livre; 
mon role eſt joue. A ce tableau, le plafond 
retentit du nomde Charmant &demille&clats_ 
de rire. Ariſte s arrachant les cheveux, & de- 
chirant ſes vetements de rage, ſe rEpandit en 
injures fur la perfidie des femmes, & alla eom- 
poſer un livre contre ſon ſiecle, où il declara 


hautement qu'il n'y avoit de Sage que lui. 
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x Das 


LA BERGERE 
DES ALPES | 


D ANS les montagnes de Savoye , non loin 
de la route de Briangon a Modene, eſt une 
vallee ſolitaire, dont Paſpect inſpire aux 
voyageurs une douce melancolie. Trois col- 
lines en amphitheatre ou ſont repandues de 
loin-en loin quelques cabanes de Paſteurs, 
des torrents qui tombent des montagnes, des 


bouquets d' arbres plantes ca & la, des pa- 
turages toujours verds, font Pornement de 


ce lieu champetre. 

La Marquiſe de Fonroſe retournoit de 
France en Italie avec fon epoux. L'eſſieu de 
leur voiture ſe rompit; & comme le jour 


Etoit ſur fon declin, il fallut chercher dans 


cette vallee un aſyle ou paſſer la nuit. Com- 


me ils Savangoient vers Pune des cabanes 


qu'ils avoient appercues, ils virent un trou- 
peau qui en prenoit la route, conduit par 
une Bergere dont la demarche les etonna. 
Ils entendent une voix cElefte dont les ac- 
cents plaintifs & touchants faiſoient gemir 
les echos, D jj 
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» Quelle ſoleil conchant brille d'une douce 
„ lumiere! C'eſt ainſi ( difoit - elle) qu'au 
„terme d'une carriere penible , l'ame épui- 
» ſee va ſe rajeunir dans la ſource pure de 
„ Pimmortalite. Mais hélas ! que le terme eſt 
» loin, & que la vie eſt lente. « En diſant ces 
mots, la Bergere s'éloignoit, la tète inclinée; 
mais la negligence de ſon attitude ſembloit 
donner encore a fa taille & a ſa demarche 
plus de nobleſſe & de majeſté. 

Frappes de ce qu'ils voyoient, & plus en- 
core de ce qu'ils venoient d'entendre, le Mar- 
quis & la Marquiſe de Fonroſe doublerent le 
pas pour atteindre cette Bergere qu'ils admi- 
roient, Mais quelle tut leur ſurpriſe, lorſque 
ſons la coëffure la plus ſimple , ſous les plus 
humbles vetemens, ils virent toutes les gra- 
ces, toutes les beautes reunites! Ma fille, lui 
dit la Marquiſe en voyant qu'elle les evitoit, 
ne craignez rien; nous ſommes des voyageurs 
qu'un accident oblige a chercher dans ces 
cabanes un refuge pour attendre le jour: vou- 
lez - vous bien nous ſervir de guide? Je vous 
plains, Madame, lui dit la Bergere en baiſſant 
les yeux & en rougiſſant; ces cabanes font ha- 
bitees par des malheureux, & vous y ſerez 
mal logee, Vous y logez ſans doute vous-me- 
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me, reprit la Marquiſe; & je puis bien ſup- 
porter une nuit les incommodites que vous 
ſouffrez toujours. Je ſuis faite pour cela, dit 
la Bergere, avec une modeſtie charmante. 
Non, certainement, dit M. de Fonroſe, 
qui ne put diſſimuler plus long-temps mo- 
tion qu'elle lui cauſoit ; non vous n'etes 
pas faites pour ſouffrir , & la fortune eſt 
bien injuſte! Eſt-il poſſible aimable perſon- 


ne, que tant de charmes ſoient enſevelis 


dans ce dèſert, ſous ces habits ? La fortu- 
ne, Monſieur , reprit Adelaide ( c'etoit le 

nom de la Bergere,) la fortune n'eft cruelle 
que lorſqueelle nous Ste ce qu'elle nous a 


donné. Mon état a ſes douceurs pour qui 


n'en connoit pas d'autres, & T habitude 
vous fait des beſoins que n'eprouvent pas 
les Paſteurs. Cela peut &tre, dit le Marquis, 
pour ceux que le Ciel a fait naitre dans cet- 


te condition obſcure; mais vous, fille ton- 


nante, vous que Jadmire , vous qui m' en- 
chantez, vous n'@tes pas née ce que vous 
Eres; cet air, cette demarche, cette voix, 
ce lang ge, tout vous trahit. Deux mots que 
cons 

cultivs, une ame noble. Achevez, appre- 
nez-nous quel malheur a pu vous reduire 


D iz 


nez de dire, annoncent un eſprit 
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à cet Etrange abaiſſement. Pour un homme 


dans l'infortune, repondit Adelaide, il y a 
mille moyens d'en ſortir; pour une femme, 
vous le ſavez, il n'y a de reſſource honnete 
que dans la ſervitude, & dans le choix des 


maitres, on fait bien, je crois, de preferer les 


bonnes gens. Vous allez voir les miens; vous 
ſerez charmes de l'innocence de leur vie; 
de la candeur, de la ſimplicitè, de l'honnè- 


tete de leurs mcoeurs. 


Comme elle parloit ainſi, on arrive ala caba- 
ne. Elle etoit ſeparee par une cJoiſon de Féta- 
ble ou l'inconnue fit entrer ſes moutons, en les 
comptant avec l' attention la plus ſerieuſe , & 
fans daigner s' occuper davantagedes eEtrangers 
qui la contemploient. Un vieillard & fa fem- 
me, tel qu'on nous peint Philemon & Bau- 


cis, vinrent au- devant de leurs h6tes avec 


cette honnete villageoiſe qui nous rappelle I'a-” 


ge d'or. Nous n' avons a vous offrir, dit la 
bonne femme, que de la paille fraiche pour 


lit, du laitage, du fruit & du pain de ſeigle 
pour nourriture; mais le peu que le ciel 
nous donne, nous le partagerons avec vous 
de bon cœur. Les voyageurs, en entrant 
dans la cabane , furent ſurpris de l'air d'ar- 


rangement que tout y reſpiroit. La table 
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Etoit d'une ſeule planche du noyer le plus 
poli; on ſe miroit dans Femail des vaſes de 
terre deſtinéès au laitage. Tout repreſentoit 
Fimage d'une pauvrete riante, & des pre- 
miers beſoin de la nature agreablement ſa- 
tisfaits. C'eſt notre chere fille, dit la bonne 
femme, qui prend ſoin du ménage. Le ma- 
tin avant que ſon tioupeau $'eloigne dans la 
campagne, & tandis qu'il commence a pai- 
tre autour de la maiſon Therbe-couverte de 
roſee, elle lave, nettoye, arrange tout avec 
une adreſſe qui nous enchante. Quoi ! dit 
la Marguiſe, cette Bergere eſt votre fille? 
Ah, Madame! plut au Ciel, $'ecria la bon- 
ne vieille ! c'eſt mon coeur qui la nomme 
ainſi , car j'ai pour elle Pamour d'une me- 
re; mais je ne ſuis pas afſez heureuſe pour 
Tavoir portee dans mon ſein ; nous ne 
ſommes pas dignes de P'avoir fait naitre. 
—— Qui eſt-elle donc? Con vient- elle? 
& quel malheur Va reduite a la condition 
des Bergers? Tout cela nous eſt incon- 
nu. Il y a quatre ans qu'elle vint en habit 
de payſanne, s'offrir pour garder nos trou- 
peaux : nous Paurions priſe pour rien tant ſa 
bonne mine & la douceur de fa parole nous 
gagnoient le cœur a l'un & a autre, Nous 
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nous doutames qu'elle n'etoit pas une villas 
geoiſe ; mais nos queſtions Vatfligeoient , & 
nous crilmes devoir nous en abſtenir. Ce 
re ſpect n'a fait qu'augmenter a meſure que 
nous avons mieux connu fon ame; mais plus 
nous voulons nous abaiſſer devant elle, plus 
elle s' humilie devant nous. Jamais fille n'a eu 
pour ſes pere & mere des attentions plus ſou- 
tenues, ni des empreſſemens plus tendres. 
Elle ne peut nous obeir, car nous n' avons 
garde de lui commander; mais il ſemble 
qu'elle nous devine, & tout ce que nous pou- 
vons ſouhaiter eſt fait avant que nous nous 
appercevions qu'elle y penſe. C'eſt un Ange 
deſcendue parmi nous pour conſoler notre 
vieilleſſe. Et que fait- elle actuellement dans 
| Fetable, demanda la Marquiſe?—Elle donne 
au troupeau une litiere fraiche; elle trait le 
lait des brebis & des chevres. Il ſemble que 
ce laitage , preſſé de ſa main, en devienne 
plus delicat ; moi qui vais le vendre à la 
ville, je ne puis ſuffire au debit: on le trouve 
delicieux. Cette chere enfant $Soccupe , en 
gardant ſon troupeau, à des ouvrages de 
paille & d'ozier, que tout le monde admire. 
Je voudroisque vous viſhez avec quelle adreſſe 
elle entrelace le jonc flexible, Tout devient 
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prècieux ſous ſes doigts. Vous voyez, Mada- 


me, pourſuivit la bonne vieille, vous voyez ici 
image d'une vie aiſee & tranquille: c'eſt elle 
qui nous la procure. Cette fille celeſte n'eſt oc- 
cupee qu'a nous rendre heureux. Eſt- elle heu- 


reuſe elle-mème, demanda M. de Fonroſe? 


Elle tache de nous le perſuader, reprit le 
vieillard; mais 13 ai fait ſouvent appercevoir à 
ma femme, qu' en revenant du paturage, elle 
avoit les yeux mouilles de larmes, & Pair du 
monde le plus afflige. Des qu'elle nous voit, 
elle affecte de ſourire; mais nous voyons 
bien qu'elle a quelque peine qui la conſume: 


nous n' oſons la lui demander. Ah, Madame! 


dit la vieille femme, quelle pitié me fait cet 
enfant lorſqu'elle s' obſtine a mener paitre ſes 
troupeaux malgre la pluie & la gelee! Cent 


fois je me ſuis miſe à genoux pour obtenir 
qu'elle me laiffat prendre fa place: ma priere 


a été inutile. Elle s'en va au leve du ſoleil, 


& revient le ſoir tranſie de froid. Jugez, me 


dit-elle avec tendreſſe, ſi je vous laiſſerai quit- 
ter votre foyer, & vous expoſer a votre àge, 
aux rigueurs de la ſaiſon. A peine y puis-Je rè- 
ſiſter moi-meme. Cependant elle apporte ſous 
ſon bras le bois dont nous nous chauffons; 
& quand je me plains de la fatigue qu'elle ſe 
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donne: laiſſez, laiſſez, dit- elle, ma bonne me- 


re, C'eſt par Vexercice que je me garantis du 


froid: le travail eſt fait pour mon Age. En- 
fin, Madame, elle eſt bonne autant qu'elle 
eſt belle, & mon mari & moi nous n'en par- 
lons jamais que les larmes aux yeux. Et ſi 
on vous Penlevoit ? demanda la Marquiſe. 
Nous perdrions, interrompit le vieillard, tout 
ce que nous avons de plus cher au monde; 
mais fi elle devoit @tre heureuſe, nous mour- 
rions contens avec cette conſolation. Helas! 
oui, reprit la vieille en verſant des pleurs; 
que le Ciel lui accorde une fortune digne 
d'elle, Sil eſt poſſible ! Mon eſperance Etoit 
que cette main fi chere me fermeroit les yeux; 
mais je Paime plus que ma vie. Son arrivee 
les interrompit. | 

Elle parut avec un ſceau de lait d'une main, 
de l'autre un panier de fruits; & apres les 
avoir ſaluè avec une grace charmante, elle 
fe mit a vaquer aux ſoins du menage, com- 
me fi perſonne ne $'occupoit delle. Vous 
vous donnez bien de la peine , ma chere 
enfant, lui dit la Marquiſe? Je tache Ma- 
dame, repondit-elle, de remplir Vintention 
de mes maitres , qui defirent vous recevoir 
de leur mieux. Vous ferez, pourſuivit - elle 
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en deploiant ſur la table un linge groſſier, 
mais d'une extreme blancheur, vous ferez, 
un repas frugal & champetre. Ce pain n'eſt 
pas le plus beau du monde, mais il a beau- 
coup de ſaveur; les ufs ſont frais, le lai- 
tage eſt bon, & les fruits que je viens de 
cueillir, ſont tels que la ſaiſon les donne. 


La diligence , Pattention, les graces nobles 


& decentes avecleſquelles cette Bergere mer- 
veilleuſe leur rendoit tous les devoirs de 


Phoſpitalits , le reſpect qu'elle marquoit à 
ſes maĩtres, ſoit qu'elle leur adreflat la paro- 


le, ſoit qu'elle cherchat a lire dans les yeux 
ce qu'ils deſiroient qu'elle fit, tout cela pe- 
nẽtroit d'etonnement & d' admiration Mr. & 
Madame de Fonroſe. Des qu'ils furent cou- 
ches {ſur le lit de paille fraiche qu'elle avoit 
prepare elle- meme: notre aventure tient du 
prodige, ſe dirent-ils Pun a Pautre. Il faut 
Eclaircir ce myſtere ; il faut amener avec 
nous cet enfant. 

Au point du jour, Tun des gens qui avoient 
paſle la nuit a faire reparer leur voiture, vint 


les avertir qu'elle Etoit en Etat. Madame de 


Fonroſe, avant de partir, fit appeller la 
Bergere. Sans vouloir penctrer , lui dit-elle, 
le ſecret de votre naiſſance, & la cauſe de 
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votre infortune; tout ce que je vois, tout 
ce que Jentens m'intéreſſe a vous. Je 
vois que votre courage vous a Elevee au- 
deſſus du malheur, & que vous vous Etes 
fait des ſentimens conformes a votre con- 
dition preſente : vos charmes & vos ver- 
tus la rendent reſpectable mais elle eſt in- 
digne de vous. Je puis, aimable incon- 
nue, vous faire un meilleur ſort; les inten- 
tions de mon mari s accordent parfaitement 
avec les miennes, Je tiens a Turin un etat 
-confiderable ; il me manque une amie, & 
je croirai rapporter de ces lieux un tréſor 
ineſtimable, ſi vous voulez m'accompagner. 
Ecartez de la propoſition, de la priere que 
je vous fais, toute idée de ſervitude : je ne 
vous crois pas faite pour cet etat ; mais quand 
ma prevention me tromperoit, j'aime mieux 
vous lever au deſſus de votre naiſſance, que 
de vous laifſer au deſſous. Je vous le repe- 
te, Ceſt une amie que je veux m'attacher. 
Du reſte ne ſoyez pas en peine du ſort de 
ces bonnes gens: i! n'eſt rien que je ne faſ- 
ſe pour les dẽdommager de votre perte ; au 
moins auront - ils de quoi finir doncement 
leur vie dans Taiſance de leur état, & c'eſt 
ge vos mains qu'ils recevront les bienfaits 
>} que 
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que je leur deſtine. Les vieillards preſents 


à ce diſcours, baiſant les mains de la Mar- 
quiſe, & ſe proſternant à ſes genoux, conju- 
roient la jeune inconnue d' accepter ces of- 
fres genereuſes ; lui repreſentoient, en ver- 
ſant des larmes, qu'ils etoient au bord du 


tombeau, qu'elle n'avoit d'autre conſolation 


que de les rendre heureux dans leur vieilleſ- 
fe, & qu'a leur mort, livree a elle-meme 
leur demeure deviendroit pour elle une ef- 
frayante ſolitude. La Bergere en les embtaſ- 
ſant , mEla ſes larmes avec les leurs; elle 
rendit graces aux bontes de Mr. & de Ma- 
dame de Fonroſe, avec une ſenfibilite qui 
 Fembelliſfoit encore. Je ne puis, dit-elle, ace 
cepter vos bienfaits. Le Ciel a marque ma 
place, & fa volonte s'accomplit; mais vos 
bontes ont grave dans mon ame, des traits 
qui ne Seffaceront jamais. Le nom reſpecta- 


ble de Fonroſe ſera ſans ceſſe preſent a mon 


eſprit. Il ne me reſte qu'une grace a vous de- 


mander, dit-elle en rougiſſant & en baiſſant 


les yeux, C'eſt de vouloir bien renfermer cette 

aventure dans un eternel ſilence, & laiſſer 

a jamais ignorer au monde, le ſort d'une in- 

connue qui veut vivre & mourir dans Pou- 

bli. Mr. & Madame de Fonroſe, attendris 
Tame I, © E 
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& affligés, redoublerent mille fois leurs inſ- 
tances: elle fut inébranlable, & les veil- 
lards, les voyageurs & la Bergere ſe ſépa- 
rerent les larmes aux yeux. 


Pendant la route, M. & Madame de Fon- 
roſe ne s' occuperent que de cette aventure. 
Ils croyoient avoir fait un ſonge. L'ĩimagina- 


tion remplie de cette eſpece de roman, ils 


arrivent a Turin. On fe doute bien que le 


| filence ne fut pas garde, & ce fut un ſujet 
inépuiſable de reflexions & de conjectures, 
Le jeune Fonroſe, preſent a ces entretiens, 
Ten perdit pas une circonſtance. II etoit 
dans Vage on Vimagination eſt la plus vive» 
& le cœur le plus ſuſceptible d'attendrifſe- 
ment; mais Cetoit un de ces caracteres dont 
la ſenfibilite ne ſe manifeſte point au dehors , 
d' autant plus violemment agites , quand ils 
viennent a Tetre, que le ſentiment qui les 
affecte ne s affoiblit par aucune eſpece de 
diſſipation. Tout ce que Fonroſe entend ra- 
conter des charmes, des vertus & des mal- 
heurs de la Bergere de Sayoye, allume dans 
ſon ame, le plus ardent deſir de la voir. II 
gen eſt fait une image qui lui eſt ſans ceſſe 
preſente ; il lui compare tout ce qu'il voit⸗ 
& tour ce qu'il voit Sefface aupres delle, 
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Mais plus ſon impatience redouble, plus il 
a ſoin de la diſſimuler. Le (4jour de Turin 
lui eſt odieux. La vallee qui cache au monde 
ſon plus bel ornement, attire ſon ame toute 


entiere. C'eſt-14 que le bonheur Vattend. 


Mais ſi ſon projet eſt connu, il y voit les 


plus grands obſtacles z on ne conſentira ja- 


mais au voyage qu'il medite; c'eſt une folie 
de jeune homme dont on apprehendera les 
conſequences ; la Bergere elle-meme effrayee 


de ſes pourſuites, ne manquera pas de Hy 


derober ; il la perd $'1] en eſt connu. D'après 
toutes ces reflexions qui loccupoient depuis 
trois mois il prend la reſolution de tout 


quitter pour elle, Caller ſous I'habit de Paſ- 


teur, la chercher dans la ſolitude, & d'y 
moutir, ou de Pen tirer. 

Il diſparoit; on ne le revoit point. Ses pa- 
rents qui l'attendent, en ont d'abord de 
Finquietude; leur crainte augmente chaque 
jour. Leur attente trompee jette la déſolation 


dans la famille, Vinutilite des recherches met 


le comble a leur deſeſpoir. Une querelle, un 
aſſaſſinat, tout ce qu'il y a de plus ſiniſtre ſe 


: 4 * 7 . 
prelente a leur penſce, & ces parens infor- 


tunes finiſſent par pleuter la mort de ce fils, 


leur unique eſperance. Tandis que ſa famille 
| E 1 
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- venture, uniquement attentif a découvrir les 


momens d'ennui, & deſirer une fociete qui 


_ eſt encore plus glifſant a notre age. Et quel 
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dans le dueil, Fonroſe, ſous Phabit d'un Pà- 
tre, ſe preſente aux habitans des hameaux 
voiſins de la vallee qu'on ne lui avcit que 
trop bien decrite. Son ambition eſt remplie: 
on lui confie le ſoin d'un troupeau. 

Les premiers jours il le laiſſe errer à la- 


lieux on la Bergere menoit le ſien. Ména- 
geons, diſoit- il, la timidité de cette belle ſo- 
litaire: ſi elle eſt malheureuſe, ſon cœur a 
beſoin de conſolation; ſi elle n'a que de I'e- 
loignement pour le monde, & que le got 
d'une vie tranquille & innocente la retienne 
dans ces lieux, elle y doit éprouver des 


Famuſe ou qui la conſole: laiſſons- lui re- 
chercher la mienne. Si Je parviens à la lui 
rendre agréable, ce ſera bientot pour elle 
un beſoin; alors je prendrai conſeil de la fi- 
tuation de ſon ame. Apres tout, nous voila 
ſeuls dans l' univers, & nous ſerons tout l'un 
pour l'autre. De la confiance a Vamitie il n'y 
a pas loin, & de Vamitie a l'amour, le pas 


age avoit Fonrofe quand il raiſonnoit ainſi? 
Fonroſe avoit dix-huit ans, mais trois mois 
de reftexion ſur le meme objet, developpent 
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bien des idées! Tandis qu'il ſe livroit à ſes 
penſees, les yeux errants dans la campagne , 
il entend de loin cette voix dont on lui avoit 
vante les charmes. L'emotion qu'elle lui 
cauſa, fut auſh vive que ſi elle avoit Ete im- 
prevue. » C'eſt ici, diſoit la Bergere dans 
„ ſes chants plaintifs, c'eſt ici que mon 
» coeur jouit de Punique bien qui lui reſte. 
» Ma douleur a des. deciices pour mon ame; 
» je prefere ſon amertume aux douceurs 
» trompeuſes de la joie. « Ces accents de=- 
chirotent le coeur ſenſible de Fonroſe. Quelle 
peut Ctre, diſoit- il, la cauſe du chagrin qui 
la conſume ? Qu'll ſeroit doux de la conſoler! 

Un eſpoir plus doux encore oſoit a peine flat» 
ter ſes defirs. Il craignit d'allarmer la Ber- 
gere $11 fe livroit imprudemment a l'impa- 
tience de la voir de pres, & pour le premie- 
re fois c'étoit aſſez de Pavoir entendue. Le 
lende main il ſe rendit au pàturage; & apres 
avoir obſerve la route qu'elle avoit priſe, il 
fut ſe placer au pied d'un rocher, qui, le 
jour precedent lui repetoit les ſons de cette 
voix touchante. Fai oublie de dire que Fon- 
roſe, a la plus jolie figure du monde, joi- 
gnoit des talents que ne neglige pas la jeu- 
ne nobleſſe d' Italie, Il jouoit du hautbois 
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comme Beſuzz: , dont il avoit pris les le- 
cons, & qui faiſoit alors les plaiſirs de 'Eu- 
rope. Adelaide, plus profondement enſeve- 
lie dans ſes affligeantes idées, n'avoit point 
encore fait entendree fa voix, & les echos 
gardoient le ſilence. Tout-a-coup ce filence 
fut interrompu par les ſont plaintifs du haut- 
bois de Fonroſe. Ces ſons inconnus excite- 
rent dans Fame Adelaide une ſurpriſe m&- 
lee de trouble. Les gardiens des troupeaux 
errants ſur ces collines, ne lui avoient ja- 
mais fait entendre que les ſons des trompes 
ruſtiques. Immobile & attentive, elle cher- 
che des yeux qui peut former de ſi doux ac- 
corps. Elle appercoit de loin un jeuue Pa- 
tre aſſis dans le creux d'un rocher, au pied 
duquel paiſſoĩit ſon troupeau; elle aproche 
pour le mieux entendre. Voyez, dit - elle 
ce que peut le ſeul inſtinct de la nature! L'o- 
reille indique à ce Berger toutes les fineſſes de 
Part. Peut-on donner des ſons plus purs, quel- 
le dèlicateſſe dans les inflexions! Quelle variètè 
dans les nuances ! Que Ton diſe après cela 
que le goũt n'eſt pas un don naturel. Depuis 
qu' Adelaide habitoit cette ſollitude, c' ta A la 
premiere fois que ſa douleur ſuſpendue par une 
diſtraction agrèable, livroit ſon ame à la dou- 
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ee Emotion du plaiſir. Fonroſe qui l' avoit vu 
s approcher & s' aſſeoir au pied d'un ſaule 
pour l'entendre, n' avoit pas fait ſemblant de 
s'en appercevoir. Il ſaiſit ſans affeQation le 

moment de fa retraite, & meſura la marche 
de ſon troupeau de maniere à la rencontrer 
ſur la pente de la colline ou ſe croiſoient leurs 
chemins. Il ne fit que jetter un regard ſur elle, 
& continua ſa route comme n' tant occupe 
que du ſoin de ſon troupeau. Mais que de 
beautes ce regard avoit parcourues ! Quels 
yeux! quelle bouche divine! que ces traits fi 
nobles & fi touchants dans leur langueur, 
ſeroient plus riviſſants, ſi l'amour les rani- 
moit ! On voyoit bien que la douleur ſeule 
avoit term dans leur printemps les roſes de 
ſes belles joues; mais de tant de charmes ce- 
lui qui Vavoit le plus vivement emu, etoit 
I'c:egance noble de fa taille & de fa demar- 
che: à la ſoupleſſe de ſes mouvements, on 
croyoit voir un jeune cedre dont la tige droi- 
te & flexible, cede mollement aux zephyrs. 
Cette image, que l'amour venoit de graver 
en traits de flamme «dans ſa memoire, s'em- 
para de tous ſes eſprits. Qu'ils me Pont pein- 
te foiblement , diſoit- il, cette beauté incon- 


nue ala terre, dont elle meriteles adorations! 
E iv 
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52 LA BERGERE DES ALPES; - 
& c'eſt un deſert qu'elle habite ! & c'eſt le 


chaume qui la couvre: elle qui devroit voir 


les Rois a ſes genoux, s occupe du ſoin d'un 
vil troupeau! Sous quels vetemens s'eſt-elle 
offerte a ma vue! Elle embellit tout, & 
rien ne la dépare. Cependant quel genre 
de vie pour un corps auſh delicat ! Des 
alimens groſſiers, un climat ſauvage, de 
la paille pour lit: grands Dieux! & pour 
qui ſont faites les roſes? Oui, je veux 
la tirer de cette condition trop malheu- 


reuſe & trop indigne delle. Le ſommeil in- 


terrompit ſes reflexions, mais n'effaca point 
cette image: Adelaide de ſon cote , ſenſible- 

ment frappee de la jeuneſſe, de la beaute de 
Fonroſe, ne ceſſoit d admirer les caprices de 
la fortune. Ou la nature va-t-elle raſſembler, 
diſoit-elle, tant de talens & tant de graces! 
Mais helas, ces dons qui ne lui font qu'inuti- 
les, feroient peut-Ctre ſon malheur dans un 
Etat plus Eleve. Quels maux la beauté ne 
cauſe-t-eile pas dans le monde ! malheureuſe ! 
eſt-ce a moi d'y attacher quelque prix? La 


reflexion déſolante vint empoiſonner dans 


ſon ame le plaiſir qu'elle avoit goute; elle ſe 
reprocha d'y avoir ete ſenſible, & réſolut 
de sy retuſer a ravenir, Le lendemain Fon: 
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roſe crut s' appercevoir qu elle evitoit ſon ap- 


proche, il tomba dans une triſteſſe mortelle. 
Se douteroit- elle de mon deguiſement, di- 
ſoit- il? Me ſerois- je trahi moi-meme ? Cette 
inquietude Foccupa tout le long du jour, & 


ſon hautbois fut neglige. Adelaide n'étoit 


pas fi loin qu'elle ne pùt bien Ventendre , & 
ſon ſilence Petonna, Elle ſe mit a chanter 
elle - mème. » Il me ſemble, diſoit ſa chanſon, 


» que tout ce qui m'environne partage mes 


» ennuis : les oiſeaux ne font entendre que 
„de triſtes accens; '' cho me repond par 
» des plaintes, les zéphirs gemiſſent parmi 
„ces feuillages; le bruit des ruiſſeaux mite 
» mes ſoupirs: on diroit qu'ils coulent des 
» pleurs. « Fonroſe, attendri par ces chants, 
ne put s'empècher d'y repondre. Jamais 


concert ne fut plus touchant que celui de 


ſon hautbois avec la voix d'Adelaide. O 
Ciel, dit-elle, eſt ce un enchantement? je 
n'oſe en croire mon oreille: ce n'eſt pas un 
Berger, c'eſt un Dieu que je viens d' enten- 
dre. Le ſentiment naturel de l' harmonie peut- 
1] inſpirer ces accords ? Comme elle parloit 
ainſi, une melodie champètre, ou plutòt cẽ- 
leſte, fit retentir le vallon. Adelaide crut voir 
realiſer les prodiges que la Poèſie attribue à 
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la Muſique fa brillante ſœur. Confuſe, inter 
dite, elle ne ſavoit fi-elle devoit ſe dérober 
ou ſe livrer à cet enchantement. Mais elle 
appercut le Berger qu'elle venoit d'enten- 
dre, raſſemblant ſon troupeau pour regagner 
fa cabane. Il ignore, dit- elle, le charme qu'il 
rEpand autour de lui; ſon ams ſimple n'en 
eſt pas plus vaine; il n' attend pas meme les 
&oges que je lui dois. Tel eſt le pouvoir de 
la Muſique: c'eſt le ſeul des talents qui jouiſſe 
de lui- mème; tous les autres veulent des te- 
moins. Ce don du Ciel fut accordè a l homme 
dans Firnocence : c'eſt le plus pur de tout 
les plaifirs. Helas! c'eſt le ſeul que je goũte 
encore, & je regarde ce Berger comme un 
nouvel echo qui vient repondre a ma dou- 
leur. | 
Les jours ſuivants Fonroſe affecta de s'elni- 
gnera ſon tour: Adelaide en fut affligee. Le 
ſort, dit- elle, ſembloit m' avoir menage cette 
foible conſolation; je m'y ſuis livree trop 
aiſement, & pour me punir il m' en prive. 
Un jour enfin qu'ils ſe rencontretent ſur le 
penchant de la colline: Berger, lui dit, elle 
mene · vous bien loin vos troupeaux ? Ces 
premieres paroles d' Adélaide cauſerent a 
Fonroſe un ſaiſiſſement qui lui Sta preſque 


CCC  - 
Puſage de la voix. Je ne ſais, dit-il en hefi- 
tant; ce n'eſt pas moi qui conduit mon trou- 
peau, C'eſt mon troupeau qui me conduit 
moi-mème; ces lieux lui ſont plus connus 
qu'a moi : je lui laiſſe le choix des meilleurs 
paturages. D'où ètes-· vous done, lui demanda 
la bergere? Yai vu le jour au dela des Alpes, 
repondit Fonroſe. Etes- vous ne parmi les 
Paſteurs, pourſuivit- elle: Puiſque je ſuis Paſ- 
teur, dit- il en baiſſant les yeux, il faut bien 
que je ſois ne pour Petre. C'eſt de quoi je 
doute, reprit Adelaide, on Vobſervant avec 
attention. Vos talents, votre langage, votre 
air meme, tout m'annonece que le fort vous 
avoit mieux place. Vous Ctes bien bon- 
ne, reprit Fonroſe; mais eſt- ce a vous 
de croire que la nature refuſe tout aux Ber- 
gers? Etes-vous nee pourjetre Reine? Ade- 
laide rougit a cette reponſe ? & changeant 
de propos: Fautre, jour, dit-elle, au ſon 
du hautbois, vous avez accompagne mes 
chants avec un art qui feroit un prodige 
dans un fimple gardien de troupeaux, C'eſt 
votre voix qui en _ eſt un, reprit Fonroſe, 
dans une ſimple Bergere, — Mais perſonne 
ne vous a- t- il inftruit ?— Je n'ai, comme 
vous, d'autres guides que mon cœur & mon 
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oreille. Vous chantiez , jetois attendri ; 


ce que mon coeur mtb, hautbois l'ex- 


prime; je lui inſpire mon ame: voilà tout 
mon ſecret; rien au monde n'eſt plus faci- 
le. Cela eſt incroyable, dit Adelaide, C'eſt 
ce que j ai dit en vous Ecoutant, reprit Fon- 
roſe; cependant il Pa bien fallu croire. Que 
vdulez vous? la nature & l' amour ſe font un 
jeu quelque fois de reunir tout ce qu'ils ont 
de plus precieux dans la plus humble fortu- 


ne, pour faire voir qu'il n'y a point d'etat 


qu'ils ne puiſſent ennoblir. Pendant cet en- 
tretien ils avancoient dans la vallèe; & Fon- 
roſe qu'un rayon d*eſperance animoit , ſe mit 
a faire Eclater dans les airs les ſons briliants 
que le plaiſir inſpire. Ah! de grace, dit Adé- 
laide, épargnez a mon ame l'image importu- 
ne d'un ſentiment qu'elle ne peut goiter, 


Cette ſolitude eſt conſacrèe a la douleur; 


ſes echos ne font point accoutumes a repe- 
ter les accents d'une joie profane? ici tout 


gemit avec moi. J'ai de quoi m'y plaindre, | 


reprit le jeune homme; & ces mots pronon- 
ces avec un ſoupir, furent ſuivis d'un long 
filence. Vous avez a vous plaindre, reprit 
Adelaide! Eſt- ce des hommes? Eſt - ce du 
ſort ! Je ne ſais, dit - il, mais je ne ſuis pas 
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heureux: ne m'en demandez pas davanta- 


ge. Ecoutez , dit Adelaide ? le Ciel nous 
donne à l'un & a l'autre, une conſolation 


dans nos peines; les miennes ſont comme 


un poids accablant dont mon cœur eſt op- 


preſſé. Qui que vous ſoyez, fi vous con- 


noiſſez le malheur, vous devez Etre com- 


patiſſant, & je vous crois digne de ma con- 
Gance; mais promettez- moi qu'elle ſera 


mutuelle. Helas ! dit Fonroſe, mes maux 


ſont fs, « que Je ſerai peut-Etre condamne 4 


ne les reveler jamais. Ce myſtere ne fit que 
redoubler la curiofite d'Adelaide. Rendez- 
vous de main, lui dit-elle, au pied de cette 


colline, ſous ce vieux cheEne touffu, ou vous 


m' avez entendu gemir. Là, je vous appren- 


drai des choſes qui exciteront votre pitié. 


Fonroſe paſſa la nuit dans une agitation mor- 
telle. Son ſort dependoit de ce qu'il alloit 


apprendre. Mille penſees effrayantes ve- 


noient 'agiter tour-a-tour. Il apprehendoit 
ſur - tout la confidence deſeſperante d'un a- 
mour malheureux & fidele. Si elle aime, 
dit-il, je ſuis perdu. | 
I fe rendit au lieu indique. I vit arriver 
Adelaide. Le jour etoit couvert de ndages , 


& Ja nature en deuil ſembloit preſager la 
Tome II. | F 
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„ pour mon malheur. Le Comte d'Oreſtan 
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triſteſſe de leur entretien. Des qu'ils furent 
aſſis au pied du chene, Adelaide parla ain - 
fi: » Vous voyez ces pierres que Therbe 
„ commence a couvrir, c'eſt le tombeau du 
» plus tendre, du le vertueux des hom- 
„ mes, à qui mon amour & mon impru- 
„ dence ont coũté la vie. Je ſuis frangoiſe, | : 
„ d'une famille diſtinguèe & trop riche | 


„ concut pour moi amour le plus tendre; jy 
» fus ſenſible: je le fus a Vexces. Mes pa- 
„ rents s oppoſerent au penchant de nos 
„ cœurs, & ma paſſion inſenſee me fit con- 
» ſentir 3 un hymen ſacre pour les ames 
„ vertueuſes; mais déſavoué par les loix. 
„ L'Italie étoit alors le theatre de la guer- 
„ re. Mon époux y alloit joindre le corps \ 


'» qu'il devoit commander: je le ſuivis juſ- 
„ qua Briancon; ma folle tendreſſe I'y re- 


„ tint deux jours malgre lui. Ce jeune hom- 


„ me plein d'honneur n'y prolongea ſon 
v ſejour qu' avec une extreme repugnance. 
V» Il me ſacrifioit ſen devoir ; mais que 


„ ne lui avois - je pas ſacrifiè moi - m& | 
„ me? en un mot, je Pexigeai, il ne put 


» refiſter a mes larmes. Il. partit avec un i 
y prefſlentiment dont je fus moi-meme ef 
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frayee 2: je Vaccompagnai juſques dans 
cette vallee on je regus ſes adieux; & 
pour attendre de ſes nouvelles je retour- 
nai a Briangon. Peu de jours apres ſe re- 


pandit le bruit d'une bataille. Je doutois 
ſi d'Oreſtan s'y etoit trouve ; je le ſouhar- 


tois pour ſa gloire, je le craignois pour 
mon amour, quand je recus de lui une 
lettre que je croyois bien conſolante ! 


Je ſerai tel jour a telle heure, me diſoit- 
il, dans la vallee & ſous le chene od 
nous nous ſommes ſepares; je m'y ren- 


drai ſeul, je vous conjure d'aller m'y at- 


tendre ſeule; je ne vis encore que pour 


vous. Quel etoit mon egarement! Je n'ap- 
percus dans ce billet, que Fimpatience de 
me revoir, & je m'applaudis de cet em- 
preſſement. Je me rendis donc ſous ce 
meme chene. D'Oreſtan arrive, & apres 
le plus tendre accueil: Vous Tavez vou- 


lu, ma chere Adelaide, me dit - il fai 


and 4 mon devou * le moment 


le plus important de ma vie. Ce que je 
craignois eſt arrive. La bataille s'eſt FRAY : 


nee, mon Regiment a chargé; il a fait 
des prodiges de valeur, & je n'y etois 
pas, Je ſuis deshonore , perdu fans reſ- 
F jj 
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E ſource. Je ne vous reproche pas mon 
„ malheur; mais je rai plus qu'un ſacrifice 


„ dà vous 3 „& mon cœur vient le con- 


„ ſommer. A ce diſcours, pale, tremblan- 


» te, & reſpirant a peine, je regus mon 
„ Epoux dans mes bras. Je ſentis mon ſang 


„ ie glacer dans mes veines, mes genoux 
» ployerent ſous moi, & je tombai ſans 
„ connoiflance. Il profita de mon evanoui(- 
„ ſement pour s'arracher de mon ſein, & 
„ bient6t je fus rappellee a la vie par le bruit 


„ du coup qui lui donna la mort. Je ne 
» vous peindrat point la ſituation ou je me 


» trouvai, elle eſt inexprimable; & les larmes 
» que vous voyez couler, les ſanglots qui 
„ Etouffent ma voix, en ſont une trop foi— 


y ble image, Apres avoir paſſe une nuit en- 
„tiere auprès de ce corps ſanglant, dans 


» une douleut ſtupide, mon premier ſoin 
„ fut d'enſevelir avec lui ma honte mes 


mains creuſerent ſon tombeau. Je ne cher- 
95 che pomt 3 vous aàttendri-; 1e J)& 1107 


„ ment ou il fallut que la terre me ſeparat_ 
gz, des triſtes reſtes de mon epoux, fut mille 


„ 'Ctre celui qui ſeparera mon corps de 
„ mon ame. Epuiſee de douleur & privee 


- — 


5 fois plus affreux pour moi que ne peut 
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-- de nourriture, mes defaillantes mains em- | 
ployerent deux jours a creuſer ce tom- 
beau , avec des peines inconcevables. 
Quand mes forces m'abandonnoient, je 
me repoſois ſur le ſein livide & 'glace de 
„ mon époux. Enfin , je lui rendis les de- 
„ voirs de la ſépulture, & mon cœur lui 
„ promit d'attendre en ces lieux que le tre- 
„ pas nous reunit, Cependant la faim cruel- 
„le commencoit à devorer mes entrailles 
„ deflechees. Je me fis un crime de refuſer 
„ a la nature les ſoutiens d'une vie plus 
5 doulouteuſe que la mort. Je changeai mes 
„ Vetemens en un ſimple habit de Bergere, 
„ & Jen embraſſar l' tat comme mon uni- 
„ que refuge. Depuis ce temps, toute ma 
9, conſolation eſt de venir pleurer ſar ce 
„ tombeau qui ſera le mien. Vous voyez, 
„ pourſuivit- elle, avec quelle fincerite je 
9» vous ouvre mon ame. Je puis avec vous i 4 
„ deſormais pleurer en liberté: c'eſt un ſounĩð5 
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„„ lagement dont Javois beſoin; mais j; at- g | 
„ tends de vous la meme confiance. Ne * 
„ croyez pas m' avoir abuſée. Je vois claire: 
„ ment, que l'ẽtat de Paſteur vous eſt auſſi 8 


; „ Etranger & plus nouveau qu'a moi. Vous 
1 5 Etes * peut etre ſenſible; & ſij en crois BE [| 
F ij 
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„ mes conjectures, nos malheurs ont eu la 
„ mEme ſource, & comme moi vous avez 
„ aime. Nous n'en ſerons que plus compa- 
„ tiſſans Vun pour Vautre. Je vous regarde 


„ comme un ami que le Ciel, touche de 
„ mes maux, daigne m*envoyer dans ma 
55 ſolitude. Regardez-moi comme une amie 


„ Capable de vous donner, ſinon des con- 


„s ſeils ſalutaires, au moins des exemples 


„ conſolants. 

Vous me penetrez, lui dit Fonroſe, acca- 
ble de ce qu'il venoit d'entendre; & quelque 
ſenſibilitè que vous me ſuppoſiez, vous Ctes 
bien loin d'imaginer l'impreſſion que m'a fai- 
te le recit de vos malheurs. Hélas! que ne 
puis- je y rEpondre avec cette confiance que 
vous me témoignez, & dont vous Ctes fi di- 


gne! Mais je vous Pai dit, je Vavois prevu: 


telle eſt la nature de mes peines, qu'un filen- 
ce Eternel doit les renfermer au fond de mon 

cœur. Vous Ctes bien malheureuſe, ajouta- 

t-il avec un profond foupir ! Je ſuis encore 
plus malheureux : c'eſt tout ce que je puis 
vous dire. Ne vous offenſez pas de mon ſi- 
lence: il m' eſt affreux d'y &tre condamne. 
Compagnon aſſidu de tous vos pas, j; adouci- 


rai vos travaux, je partager ai toutes vos pets 
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nes: je vous vetrai pleurer ſur cette tombe: 


;'y mèlerai mes latmes a vos pleurs. Vous 


ne vous repentirez point d'avoir depoſe vos 
ennuis dans un cœur, helas ! trop ſenſible. 
Je m'en repens des-4-preſent, dit-elle avec 
confufion ; & tous les deux, les yeux baiſ- 
ſes, ſe retirent en filence. Adelaide, en 
quittant Fonroſe, crut voir ſur ſon viſe 
I'empreinte d'une douleur profonde. Jai re- 
nouvelle, diſoit- elle le ſentiment des ſes pei- 
nes; & quelle en doit &tre Phorrevr , puiſqu'il 
ſe croit encore plus malheureux que moi. 
Des ce jour, plus de chant, plus d'entre- 
tien ſuivi entre Fonroſe & Adelaide. Ils ne 


fe cherchoient ni ne $evitoient Pun l'autre: 


des regards ou la confternacion etoit peinte, 
faiſoient preſque leur unique langage; sil la 
trouvoit pleurant ſur le tombeau de ſon 


Epoux, le cœur ſaiſi de pitiéè, de jalouſie & 


de douleur L il la contemploit en ſilence, & 
TEpondoit a ſes ſanglots par de profonds gee 
miſſemens. 

Deux mois $'etoient ecoules dans cette 
ſituation penible, & Adelaide voyoit la jeu- 
neſſe de Fonroſe ſe fletrir comme une fleur. 
Le chagrin qui le conſumoit Paffligoit elle- 


meme d'autant plus vivement que la cauſe 
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lui en étoit inconnue. Elle etoit bien eloignée 
de ſoupgonner qu'elle en fut l'objet. Cepen» 
dant, comme il eſt naturel que deux ſenti- 
ments qui partagent une ame s affoibliſſent 
Yun l'autre, les regrets d' Adelaide ſur la mort 
de g Oreſtan devenoient moins vifs chaque 
jour, à meſure quelle ſe livroit davantage 
A la pitiè que lui inſpiroit Fonroſe. Elle etoit 
bien ſüre que cette pitiE n'avoit rien que d in- 
nocent; il ne lui vint pas méme dans Pidée 
de 5 eee & l'objet de ce ſentiment 
geénèreux, ſans ceſſe preſent a ſa vue, le re- 
veilloit a chaque inſtant. La langueur ou 
Etoit tombe ce jeune homme devint telle, 
qu' Adelaide ne crut pas devolr le laiſſer 
plus long-remps livre à lui-meme. Vous pe- 
riſſez, lui dit-elle, & vous ajoutez a mes 
douleurs celle de vous voir conſumer d'en-_ 
nui ſous mes yeux, ſans pouvoir y apporter 
remede. Si le recit des imprudences de ma 
jeuneſſe ne vous a pas inſpire pour moi du 
me pris; ſi Pamitie la plus pure & la plus 
tendre vous eſt chere; enfin fi vous ne vou- 
lez pas me rendre plus malheureuſe que je 
ne l'étois avant de vous avoir connu, con- 
fiez moi la cauſe de vos peines: vous n'a- 
vez que moi dans le monde pour vous 
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alder a les ſoutenir. Votre ſecret fiit-il plus 
important que le mien, ne craignez point 
que je le repande. La mort de mon epoux 
a mis un abime entre le monde & moi, & 
la confidence que Jexige ſera, bientot enſe= 

velie dans cette tombe ou la douleur me 
conduit a pas lents. J'eſpere vous y prece- 
der, dit Fonroſe en fondant en larmes. Laiſ- 
ſez - moi finir ma deptorable vie ſans vous 
laiſſer après moi le reproche den avoir abre- 
ge le cours, — O Ciel queentends:je, S'ecrias 
t-elle Eperdue! Qui? Moi! Paurois contribus < 
aux maux qui vous accablent ? Achevez , 
vous me percez le cœur. Qu' ai- je fait? Quatre 
je dit? Helas, je tremble! O Ciel, ne m'as- 
tu miſe au monde que pour y faire des mal- 
heureux? Parlez, vous dis- je: il n'eſt plus 
temps de me cacher qui vous Ctes: vous en 
avez trop dit pour diſſimuler plus long- 
temps. — Et bien, je ſuis..... je ſuis Fonro- 
N fe la le Aze wayraganre % h awon pe 
' BB netres d'admiration & de reſpect. Tout ce 
qu' ils ont raconte de vos vertus & de vos 
charmes m'a inſpiré le deflein fatal de venir 
vous voir ſous ce deguiſement. Jai laifſe ma 
famille dans la déſolation, croyant m'avoir 
perdu & pleurant mon trepas, Je vous ai 
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8. deſeſpoir on ce jeune homme Etoit plongé. 


que la pitié a de plus tendre, tout ce que 
Famitie a de plus conſolant fat mis en uſa- 


ne peut vous en detacher; je vols combien 


Fen ſuis accable ; mais je vous le pardonne. 


vue, je ſais ce qui vous attache en ces lieux: 
Je ſais que le ſeul eſpoir qui me reſte eſt d'y 
mourir en vous adorant. Epargnez - moi des 
conſeils inutiles & d'injuſtes reproches. Ma 
refolution eſt auſh ferme, auſſi incbranftable 
que la votre. Si en e ae mon ſecret vous 
troubliez les derniets momens d'une vie qui 
s' Eteint, vous auriez inutilement un tort avec 
moi, qui n'en aurai jamais avec vous. 
Adelaide confondue, ticha de calmer le 


Rendons, dit-elle, a ſes parents le ſervice 
de le rappeller a la vie; fauvons leur unique 
eſperance ; le Ciel m'offre cette occaſion de 
reconnoitre leurs bontes. Ainfi, loin de Fef- 
faroucher par une rigueur 3 tout ce 


ge pour le calmer. | 
Ange du Ciel, Secria Fonroſe, je ſens 


toute la r&nnonance que vous avez 4 faire 
un malheureux: votre coeur eſt a celui qui 


repoſe dans ce tombeau; je vois que rien 


votre vertu eſt ingenieuſe a me cacher mon 
malheur; je le ſens dans toute ſon etendue: 
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Votre devoir eſt de ne'mVaimer jamais, le A 
mien eſt de vous adorer toujours. 4 
Impatiente - d'executer le deſſein qu'elle 
avoit concu, Adelaide arrive dans la cabane. 
Mon pere, dit-elle a ſon vieux maitre, vous = 
ſentez-vous la force de faire le voyage de 
9 Turin? Yai beſoin de quelqu'un de confiance 
\} pour donner à M. & à Madame de Fonroſe 
FTavis le plus intéreſſant. Le vieillard repon= 
dit que ſon zele pour les ſervir lui en inſpi> 
roit le courage. Allez, reprit Adelaide, vous 
les trouverez pleurant la mort de leur fils 
unique; apprenez-leur qu'il eſt vivant, qu'il 

eſt en ces lieux, & que c' eſt moi qui veux 
le leur rendre; mais qu'il eſt dune neceſſitè 
indiſpenſable qu Us viennenr eux-mèmes le 
chercher. 

II part, il arrive à Turin, il ſe fait annon- 
cer pour le vieillard de la vallee de Savoye. 
Ah! s'écria Madame de Fonroſe, il eſt peut» 
erre arrive quelque malheur a notre Bergere. 
Qu'il vienne, ajouta le Marquis, il nous 
annoncera peut- Etre qu'elle conſent a vivre 

aupres de nous. Apres la perte de mon fils, 
dit la Marquiſe, c'eſt la ſeule conſolation 
que je puiſſe goũter au monde. Le vieillard 
eſt introduit, Il ſe proſterne, on le releve, 
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puis etre heureux ſans elle, & je ſais qu'elle ne 
peut etre a moi. Vous a-t- elle confiè, deman- 
da le Marquis, le ſecret de ſa naiſſance? Yen ai 
appris aſſez, dit Fonroſe, pour vous aſſurer 
qu'elle ne le cede en rien a la mienne; elle 
a mème renonce a une fortune confiderable 
pour $en{evelir dans ce deſert. —Et ſavez- 
vous ce qui I'y a engagee. — Oui, mon 
pere, mais c'eſt un ſecret qu'elle ſeule peut 
vous relever Elle eſt marie peut tre? 
Elle eſt veuve, mais ſon cœur n'en eſt pas 
plus libre; ſes liens ren ſont que plus forts, 
Ma fille, dit le Marquis en entrant dans la 
cabane , vous voyez que vous faites tourner 
la tete a tout ce qui s appelle Fonroſe. La | 
paſſion extravagante de ce jeune homme ne | | 
peut-Ctre juſtifice que par un objet auſſi pro- 
digieux que vous. Tous les voenx' de ma 

temme ſe bornoient a vous avoir pour com- 
pagne & pour amie; cet enfant ne veut plus 
vivre s'il ne vous obtient pour épouſe; je ne 
deſire pas moins de vous avoir pour fille; 
voyez combien de malheureux vous feriez 
avec un reſus. Ah! Monſieur, dit-elle, vos 
| bgntes me confondent; mais Ecoutez & ju- 
gez: moi. Alors en preſence du vieillard & de 
fa femme, Adelaide leur fit le recit de 
fa deplorable aventure, Elle y ajoutale nom 
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de fa famille, qui n' toit pas inconnu à M. 
de Fonroſe, & finit par le prendre à téẽmoin 
lui · meme de la fidelite inviolable qu'elle de- 
voit à ſon Epoux. A ces mots la conſtetna- 
tion ſe rEpandit ſur tous les viſages. Le jeune 
Fonroſe que les ſanglots etouffoient , ſe pré- 
cipita dans un coin de la cabane pour leur 
donner un libre cours. Le pere attendri vola 
au ſecours de ſon enfant: voyez, difoit-il, 
ma cher Adelaide , dans quel état vous 
avez mis. Madame de Fontoſe qui étoit au- 
pres d'Adelaide, la preſſoit dans ſes bras en 
la baignant de ſes larmes. Et quoi, ma fil> 
le, dit-elle, nous ferez vous pleurer une ſe- 
conde fois la mort de notre cher enfant? Le 
vieillard & ſa femme, les yeux remplis de 
pleurs, & attaches ſur Adelaide, attendoient 
qu'elle prit la parole. Le Ciel m' eſt temoin, 
dit Adelaide, en fe levant, que je donnerois 
ma vie pour reconnoitre tant de bontés. Ce 
ſeroit mettre le comble a mes malheurs que 
d'avoir a me reprocher le votre; mais je 
veux que Fonroſe lui-meme ſoit mon juge; laiſ- 
ſez-moide grace lui parler un moment. Alorsſe 
retirant ſeule avec lui. Ecoutez, dit-elle, Fon- 
role , vous ſavez quels liens facres me retien- 
nent dans ces lieux. Si je pouvois ceſſer de che- 
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rir & de pleurer un Epoux qui ne m'a que 
trop aime, je ſerois la plus meprifable des 
fe mmes. Lofiime „ Pamitie la reconnoi(- 
ſance, ſont des ſentiments que je vous dois 

mais rien de tout cela ne tient lieu d'amour; 
plus vous en avez concu pour moi , plus 
vous avez droit d'en attendre: c'eſt l'impoſ- 
ſibilitè de remplir ce devoir qui m'empeche 
de me l'impoſer. Cependant je vous vois 
dans une ſituation qui attendriroit le cœur 
le moins ſenſible; il m' eſt affreux d'en Ctre la 
cauſe, il me ſer oit plus affreux d' entendre vos 
parents m'accuſer de vous avoir perdu. Je 
veux donc bien m' oublier dans ce moment 
 & vous laiſſer, autant qu'il eſt en moi, l' ar- 
bitre de notre deſtinè e. C'eſt a vous de choi- 
fir celle des deux ſituations qui vous paroit 
la moins pènible, ou de renoncer a moi, de 
vous vaincre & de m' oublier, ou de poſſéder 
une femme qui, le cœur plein d'un autre ob- 
jet, ne pourroit vous accorder que des ſen- 
timents trop foibles pour remplir les vœux 
d'un amant. C'en eſt aſſez, s'ecria Fon- 
roſe, & d'une ame comme la vdtre l'amitié 
doit tenir lieu d'amour. Je ſerai jaloux ſans 
doute des pleurs que vous donnetez à la 
meémoire du un autre é poux, mais la cauſe de 
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cette -louke „en vous rendant plus re ſpecta- 
ble, vous rendra plus chere à mes yeux. 

Elle eſt a moi, dit-il, en venant ſe jetter 
dans les bras de ſes parents; c'eſt a fon reſ- 
pect pour vous, a vos bontes que je la dois, 
& c'eſt vous devoir une ſeconde vie. Des ce 
moment leurs bras furent des chaines dont 
Adelaide ne put ſe degager. | 
Ne ceda-t-elle qua la pitie, à la recon=- - 
noiſſance? Je veux le croire pour Vadmirer 
encore: Adelaide le croyoit elle- meme z 
quoi qu'il en ſoit, avant de partir elle vou- 
lut revoir ce tombeau qu'elle ne quittoit 
qu'à regret, O mon cher d'Oreſtan, dit-elle, 
ſi du ſein des morts tu peux lire au fond de 
mon ame, ton ombre n'a point a murmurer 
du facrifice que je fais: je le dois aux ſen- 4 
timens gEnereux de cette vertueuſe famille; 1 
mais mon cœur te reſte a jamais. Je vais t2- 1 
cher de faire des heureux, ſans aucun eſpoir 
d'etre heureuſe. On ne Varracha de ce lieu 
qu' avec une eſpece de violence; mais elle 
exigea qu'on y elevat un monument a la mẽ- 
moire de fon Epoux , & que la cabane de ſes 
vieux maitres, qui la ſuivirent a Turin, 
füt changee en une maiſon de campagne, 

auſſi ſimple que ſolitaire, ou elle ſe propos 
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74 LA BenGERE DES AI PES. 
_ - ſo't de venir quelque fois pleurer les Egare- 

ments & les malheurs de fa jeunefle. Le 
temps, les ſoins aſſidus de Fonroſe, les fruits 
de ſon ſecond hymen, ont depuis ouvert 
ſon ame aux impreſſions d'une nouvelle ten- 
dreſſe; & on la cite pour exemple d'une 
femme interefſante & reſpectable juſques 
dans ſon inidelits, EIT} q 
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LA MAUVAISE. MERE. 


Pur les productions monſtrul ät de 
la nature, on peut compter le cœur d'une 
mere qui aime Pun de ſes enfans, a Pexclu- 
ſion de tous les autres. Je ne parle point d'une 
tendreſſe, eclairee qui diſtingue entre ces jeu- 
nes plantes qu *elle cultive, celle qui repond 
le mieux a ces premiers ſoins: je parle 
d'une tendreſſe aveugle, ſouvent excluſive, 
gquelquefois jalouſe, qui ſe choiſit une idole 
0 & des victimes parmi ces petits innocents 
5 qu'on a mis au monde, & pour qui Fon eſt 
Egalement oblige d'adoucir le fardeau de la 
vie. Cet de cet égarement ſi commun & fi 
honteux pour Vhumanite , que je vais don- 

ner un exemple. 
Dans Pune de nos provinces maritimes: 
ö un Intendant qui s' toit rendu recommanda- | 4 
1 ble par fa [everite a reprimer. les vexations — - 
| de toute eſpece, ayant pour, principe & „ |} 
pliquer la faveur au foible & la rigueur au 
fort: cet hymme de bien, appelle M. de 
Carandon, mourut pauvre & preſqu'inſolva 
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LA MAVUVAISE MERE, 
ble. Il avoit laifſe une fille que perſonne n'ẽ- 
pouſoit, parce qu'elle avoit beaucoup d'or- 
gueil, peu d' agréèment, & point de fortune. 
Un riche & honnèëte Negociant la rechercha 
par conſideration pour la meEmoire de ſon 
pere. Il nous a fait tant de bien, diſoit le 
bon homme Coree! (c'étoit le nom du Ne- 
gociant) il eſt bien juſte que quelqu'un de 
nous le rende a ſa fille. Coree ſe propoſa donc 
humblement, & Mademoiſelle de Car andon, 
avec beaucoup de repugnance, conſentit à 
lui donner la main, bien entendu qu'elle au- 
- roitdans ſa maiſon , une autorite abſolue. Le 
reſpect du bon-homme pour la mëmoire du 
pere, s etendoit juſque ſur la fille: il la con- 
ſultoit comme ſon oracle? & ſi quelquefois 
il lui arrivoit d'avoir un avis different du 
ſien, elle n'avoit qu'à proferer ces paroles 
impoſantes: feu M. de Carandon mon pe- 
re... Coree n'attendoit pas qu elle achevat 
pour avouer qu'il avoit tort. 

It mourut aſſez jeune, & lui laiſſa deux 
enfants, dont elle avoit bien voulu lui per- 
mettre d' etre le pere. En mourant, il croyoit 

devoir regler le partage de ſes biens; mais 
M de Carandon avoit pour maxime, lui 


du elle, qu afin de retenir les enfans ſous a 


we 
— 
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dependance d'une mere, il falloit la rendre 


diſpenſatrice des biens qui leurs Etoient deſ- 


tinés. Cette loi fut la regle du Teſtament 
de Coree, & fon heritage fut mis en depdt 
dans les mains de fa femme, avec le droit 
fatal de le diftribuer à ſes enfants comme 
bon - lui ſembleroit. De ces deux enfants, 
rainé faiſoit ſes délices; non qu'il füt plus 

beau, plus heureuſement ne que le cadet, 

mais elle avoit couru le danger de la vie en 
le mettant au monde; il lui avoit faits Eprou- 

ver le premier les douleurs & la joie de len- 
fantement; il s' toit emparè de ſa tendreſſe 
qu'il ſembloit avoir Epuiſee ; elle avoit en- 
fin, pour l'aimer uniquement, toutes les 
mauvaiſes raiſons que peut a avoir une mau- 
vaiſe mere. 

Le petit Jacquaut étoit Venfant de rebut: 
ſa mere ne daignoit preſque pas le voir, 
& ne lui parloit que pour le gronder. Cet 
enfant intimids n'oſoit lever les yeux de- 
vant elle, & ne lui repondoit qu'en trem- 
blant. Il avoit, diſoit- elle, le naturel de 


ſon pere, une ame du peuple, & ce qu'on 


appelle l'air de ces gens - la. 
Pour Paine, qu'on avoit pris ſoin de ren- 
dre auſſi volontaire, auſſi mutin, auſſi ca- 
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ILA MAUVAISE Meg; | 
pricieux qu il Etoit poſſible, c'etoit la gen- 
tilleſſe meme : ſon indocilite s 'appelloit hau- 
teur de caractere; fon humeur , exces de 
ſenſibilitk. On s'applaudiſſoit de voir qu'il 
ne cedoit jamais quand 1 avoit raiſon; or, 
il faut ſavoir qu'il n'avoit jamais tort. On ne 
ceſſoit de dire qu'il ſentoit fon bien, & qu'il 
avoit l'honneur de reſſembler a Madame fa 
mere. Cet ainé, appelle M. de l'Etang, 
(car on ne crut pas qu'il füt convenable 
de lui laiſſer le nom de Coree) cet aine, 
dis. je, eut des maitres de toute eſpece: les 
lecons Etoient pour lui ſeul, & le petit Jac- 
quaut en recueilloit le fruit; de maniere 
qu' au bout de quelques ann es, Jacquaut 
ſavoit tout ce qu'on avoit enſeigne a M. 
de FEtang, qui en revanche ne ſavoit rien. 
Les Bonnes, qui ſont dans Puſage d' attri- 
buer aux enfants tout le peu d'eſprit qu'elles 
ont, & qui rèvent tout le matin aux: gentilleſ- 
ſes qu' ils doivent dire dans la journée; les 
Bonnes avoient fait croire a Madame, dont 
elles connoiſſoient le foible, que ſon ain 
_Etoit-un prodige. Les Maitres moins com- 
plaiſants, ou plus mal adroits , en ſe plai- 
gnant de Vindocilite, de Pinatention de ceten- 
fant cheri, ne tariſſoient point ſur les louan- 


- 
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ges de Jacquaut : ils ne difoient pas pre- N 

cifement que M. de ' Etang füt un ſot, = 

| mais ils difoient que le petit. Jacquaut avoit 

de Veſprit comme un Ange. La vanite de la 
mere en fut bleſſèe; & par une injuſtice qu'on 
ne croiroit pas &tre dans la nature, fi ce vice 
des meres Etoit moins a la mode, elle re- 

doubla d'averſion pour ce petit malheureux, s 
os 2 jalouſe de ſes progres, & reſolut d'ò- 
à fon enfant gate Thumiliation du paral- 


= 
Vne aventure bien touchante reveilla ce- 
pendant en elle les ſentiments de la natu= 
re; mais un retour ſur elle-meme Thumilia 
8 fans la corriger. Jacquaut avoit dix ans, de 
FPEtang en avoit pres de quinze lorſqu'elle 
tomba ſerieuſement. malade. Laine S occu- 
poit de ſes plaifirs, & fort peu de la ſanté 
de ſa mere. C'eſt la punition des meres fol- 
les d'aimer des enfants denatures, Cepen- 
dant on commencoit a S inquiẽter; Jacquaut 5 
Sen appercut , & voila ſon petit cœur ſaiſi 
de douleur & de crainte : Vimpatience de 
voir ſa mere ne lui permet plus de ſe cacher. 
On Pavoit accoutume à ne paroitre que 
lorſqu'il Etoit appelle; mais enfin fa tendreſ- 
ſe lui donna du courage, I! ſaiſit P'inſtant 


So LAMAUVAISE MERE, 

ou la porte de la chambre eſt entr'ouverte, 
il entre ſans bruit & a pas tremblans; il s'ap- 
proche du lit de ſa mere, Eſt · ce vous, mon 
fils, demanda-t-elle? Non ma mere, Ceſt 
Jacquaut. Cette réẽponſe naive & accablan- 
te pEnetra de honte & de douleur l' ame de 
cette femme injuſte; mais quelques careſ- 
ſes de ſon mauvais fils lui rendirent bien- 
töôt tout ſon aſcendant; & Jacquaut n' en fut 
dans la ſuite ni mieux aims, ni moins digne 
de Fetre. | 
A peine Madame Corte fut-elle r6tablie, 
qu'elle reprit le deſſein de Ieloigner de la 
maiſon: ſon pretexte fut que de VEtang , na- 
turellement vif, Etoit trop ſuſceptible de 
diſſipation pour avoir un compagnon detu- 
de, & que les impertinentes predileRions 
des maitres pour PFenfant qui étoit le plus 
humble ou le plus careſſant avec eux, pou- 
voient fort bien decourager celui dont le 
caractere plus haut & moins flexible, exi- 
geoit plus de menagement: elle voulut donc 
que VEtang fut Punique objet de leurs ſoins, 
& ſe defit du malheureux Wen en Vexi- 
lant du College. | 11 
As ſeize ans, VEtang quitta es maitres Px 
Mathematiques, de Phyſique, de Muſique 


&c 
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&c. comme il les avoit pris; il commenca. 


ſes exercices , qu '11' fit a-peu- pres comme 
ſes Etudes; & a vingt ans il parut dans le 


monde avec la ſuffiſance d'un ſot qui a en- 


tendu parler de tout, & qui n'a reflechi 


ſur rien. 


De ſon cdte Jacquaut avoit finit ſes hu- 


manités „& {a mere état ennuyce des lo- 


ges qu'on lui doniivit, He bien, dit-elle, 
quiſqu il eſt ſi ſage, il réuſſira . rie, 


il n'a qua prendre ce parti. 


Par malheur Jacquaut n'avoit aucune in- 


clination pour l'état eceléſiaſtique; il vint 


ſupplier ſa mere de Pen diſpenſer. Vous 


croyez donc, lui dit-elle avec une hauteur 


froide & (ſevere , que Jai de quoi vous ſou- 
tenir dans le monde ? Je vous declare 
qu'il n'en eſt rien. La fortune de votre 
pere n'etoit pas auſh conſiderable qu'on 
Fimagine; à peine ſuffira-t- elle a Vetablifſe= 
ment de votre aine, Pour vous, Monſieur, 
vous n'avez qua voir ſi vous voulez courir 


la carriere des benefices ou celle des armes, 


vous faire tonſurer ou caſſer la tète, accep- 
ter en un mot un petit collet ou une Lieu- 
tenance d' Infanterie; c'eſt tout ce que je 


puis faire pour vous. Jacquaut lui repondit 
Tome Ih. © * 
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Ba LA MAUVAISE MERE, 
avec reſpect qu'il y avoit des partis moins 
violents à prendre pour le fils d'un Nẽgociant. 

A ces mots Mademoiſelle de Carandon fail- 

lit a mourir de douleur d'avoir mis au mon- 

| de un fils fi peu digne delle, & lui defendit 

A de paroitre à ſes yeux. Le jeune Corte de- + 
ſole d' avoir encouru Pindignation de ſa mere 

ſe retira en ſoupirant & reſolut de tenter fi 
la fortune lui ſ eroit moins cruelle que la na- 
ture. Il apprit qu'un vaiſſeau etoit fur le point 

de faire voile pour les Antilles, ou il avoit 
deſſein de ſe rendre. Il Ecrivit a ſa mere pour 
lui demander ſon aveu, ſa benedition, & 
une pacotille. Les deux premiers articles lui 
furent amplement accordes ; mais le dernier 
avec Economie. =: 
Sa mere, trop beende d'en etre deliveke | 
voulut le voir avant ſon départ, & en Vem- 
braſſant lui donna quelques larmes. Son frere 
eut auſſi la bonte de lui ſouhaiter un heureux 
voyage. C'etoient les premieres careſſes qu'il 
avoit recues de ſes parents; ſon cœur ſenſi- 
ble en fut penetre : cependant il|n'oſa leur 
demander de luicEcrire; mais il avoit un ca- 
marade de college dont il Etoit tendrement 
aimè: il le conjura en partant de lui donner 
guelquefois des nouvelles de {a mere, 
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Celle- ci ne fut plus occupee que du ſoin 


di'tablir ſon enfant cheri. Il ſe deEclara pour 


la robe: on lui obtint des diſpenſes d'etu= 
des; & bientòt il fut admis dans le ſanc- 


tuaire des loix. Il ne falloit plus qu'un ma- 


riage avantageux: on propoſa une riche hẽé- 


ritiere; mais on éxigea de la veuve la do- 


nation des biens. Elle eut la foibleſſe d'y 


conſentir, en ſe reſervant à peine de quol 
vivre decemment, bien aſſurèe que la for- 


tune de ſon fils ſeroit toujours en la diſpo- 
—_—_ 

A Page de vingt-cinq ans M. de TEtang 
ſe trouva donc un petit Conſeiller tout rond, 
negligeant ſa femme autant que ſa mere, 


ayant grand ſoin de ſa perſonne, & fort peu de 


ſouci des affaires du Palais. Comme il eroit 
du bon air qu'un mari eũt quelqu'un qui ne 
füt pas ſa femme, VEtang crut ſe devoir a lui- 
meme de s'afficher pour homie a bonne for- 
tune. Une jeune perſonne qu'il lorgna au Specs 
tacle, repondit a ſes agaceries, le recut chez 
elle avec beaucoup de politeſſe, Vafſura qu'il 
Etoit charmant, ce qu'il n'eut pas de peine 


a croire, & dans peu de temps le débarraſſa 


d'un porte feuille de dix mille ecus. Mais 


- comme il n'y a point d' amours Eternelles , 


"0 


84 LA MAUVALISE Ment, - 
cette beauté parjure le quitta au bout de 
| trois mois pour un jeune Lord Anglois auſſ!i 

ſot & plus magnifique. L*Etang qui ne con- 
3 cevoit pas comment on renvoyoit un hom- 
B me comme lui réſolut de s'en venger en 
E prenant une Maitreſſe plus fameuſe encore, 
& en la comblant de bienfaits. Sa nouvelle 
conquète lui faiſoit mille jaloux; & quand 
il ſe comparoit à cette foule d' adorateurs qui 
ſioupiroient en vain pour elle, il avoit le 
* plaiſir de ſe croire plus aimable, comme il 
: ſe trouvoit plus heureux. Cependant stant 
. appercue qu'il n' toit pas ſans inquietude , 
elle voulut lui prouver qu'il n' toit rien au 
monde qu'elle ne füt reſolue a quitter pour 
lui, & propoſa pour fuir les importuns de 
venir enſemble a Paris oublier tout ! Uni- 
vers & vivre uniquement Pun pour l'autre. 
L'Etang fut tranſporte de cette marque de 
1 tendreſſe. Tout ſe prepare pour le voyage; 
1 ils partent, ils arrivent, & choifiſſent leur 
| retraite aux environs du Palais Royal. Fa- 
= time (c'etoit le nom de cette beauté) de- 
1 muanda & obtint ſans peine un carroſſe pour 
prendre l'air. L'Etang fut ſurpris du nom- 
bre d' amis qu'il trouva dans la bonne ville. 
Ces amis ne Favoient jamais vu; mais ſon 


22 — 
AG 8 b 
A ESD * 


N 0 F r 
De A” 
2 


5 


Conte MoRA IE 85 


mmerite les attiroit en foule. Fatime ne rece- 


voit chez elle, que la ſociete de VEtang, & il 
Etoit bien fiir de ſes amis & delle. Cette 


femme charmante avoit cependant une foi- 
bleſſe : elle croyoit aux ſonges. Une nuit 
elle en avoit fait un qui ne pouvoit, diſoit- 
elle, s'effacer de ſon eſprit. L'Etang voulut 
ſavoir quel étoit ce ſonge qui Poccupoit ſt 
ſerieuſement, Yai reve, lui dit- elle, que 1 


tois dans un appartement delicieux : c' toit 
un lit de damas de trois couleurs; une ta- 
piſſerie & des ſophas aſſortis a ce lt ſuper- 
be; des trumeaux éblouiſſants de dorure, 
des cabinets de boules, des porcelaines du 
Japon, des magots de la Chine les plus jo- 
lis du monde; mais tout cela n'eſt rien. 


Une toilette étoit dreſſèe; je m'approche: 
qu'ai- je appercu ! le coeur m' en palpite: un 


ecrain de diamans; & quels diamans enco- 


re! Paigrette la mieux deſſinée, les boucles 


d'oreilles les plus brillantes, le plus bel eſ- 
clavage, une riviere qui ne finiſſoit pas. 
Oui, Monſieur, je vous le dis, il m'arrivera 


quelque choſe de ſingulier. Ce ſonge m'a 


trop vivement frappee , & mes ſonges ne 
me trompent jamais. 


M. de Een eut beau employer toute 
H 1 
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86 12 NAUVAIS B MERER, 
ſon eloquence 3 à lui perſuader que les ſonges 
ne ſignifioient rien. Elle lui ſoutint que ce- 
lui-la devoit fignifier quelque choſe, & il fi- 
nit par craindre que quelqu'un de ſes rivaux 
ne propoſit de FeffeQuer. Il fallut donc ca- 
pituler, & à quelques circonſtances près, 
ſe reſoudre a Paccomplir lui-mème. L'on 
juge bien que cette Epreuve ne la guerit pas 
de Thabitude de ſonger ; elle y prit got, 
&c ſongea tant, que la fortune du bon hom- 
me Coree n'etoit preſque plus elle - meme 
qu'un ſonge. La jeune épouſe de M. de 
FEtang, a qui ce voyage avoit déplu, de- 
manda d' etre ſéparée de biens d'un mari qui 
Pabandonnoit; & fa dot, qu'il fallut ren- 
dre, le mit encore moins a ſon aiſe. 

Ee] jeu eſt une reſſource. L Etang prẽten- 
doit exceller au piquet; ſes amis, qui fai- 
ſoient bourſe commune, parioient tous pour 
jui, tandis que Fun d'eux-jouoit contre. A 
chaque fois qu'il ecartoit : ma foi, diſoit Fun 
des parieurs, c'eſt bien jouer! On ne jove pas 
mieux, difoit l'autre. Enfin M. de TEtang 
jouoit le mieux du monde; mais il navoit 
jamais les as. Tandis qu'on Vexpedioit inſen- 
fiblement , la fidelle Fatime qui s'appercut 
de {a decadence, r&va une nuit qu'elle le 


* 
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quittoit , & le quitta le lendemain : cepen- 
dant comme il eſt humiliant de decheoir , 


il fe piqua d'honneur, & ne voulut rien ra- 
battre de ſon faſte; enſorte que dans quel 


ques années il ſe trouva qu'il Etoit ruins. 

Il en Etoit aux expedients , lorſque Mada- 
ma ſa mere, qui n'avoit pas mieux menagse }_ 
fa reſerve, lui Ecrivit pour lui demander de 
Fargent. Il lui repondit qu'il &toit déſeſpé- 
re; mais que loin de pouvoir lui envoyer des 
ſecours, il en avoit beſoin lui- mème. Deja 
Falarme s'étoit repandue parmi leurs crean« 
ciers, & c'etoit a qui ſe ſaiſiroit le premier 
des debtis de leur fortune. Q'ai je fait ! di- 


ſoit cette mere deſolte : je me ſuis dẽpouil · 


lee de tout pour un fils qui a tout diſſipè. 
Cependant qu'etoit devenu linfortune Jac= 

quaut / lacquaut avec de Fefprit, la meil- 

leure ame, la plus jolie figure du monde, 


& ſa petite pacotille , Etoit arrive heureuſe- 


ment a Saint-Domingue. On fait combien un 


Francois de bonnes mœurs & de bonne mine 


trouve aiſement a s'établir dans les Iſles. 
Le nom de Coree , fon intelligence & 


fa ſageſſe, lui acquirent bient0t la confian- 


ce des habitants. Avec les ſecours qui lui fu- 


tent offerts, il acquit lui- mème une babita- 


\ 
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38 Ea MAUVAISE MERE; 
tion; il la cultiva, la rendit floriſſante; le 
commerce qui-<etoit alors en vigueur, Venti= - 
chit en peu de temps; & dans Feſpace de cinq 
ans, il Etoit devenu “objet de la jalouſie des 


veuves & des filles les plus belles & les plus 


riches de la Colonie. Mais helas ! ſon camara- 


de de college, qui juſques - là ne lui avoit 
donné que des nouvelles ſatisfalſantes, lui 
Ecrivit que ſon free Etoit ruins, & que ſa me- 
Te, abandonnee de tout le monde, Etoit ré- 
duite aux plus affreuſes extremites. Cette 
lettre fatale fut arroſee de larmes. Ah, ma 
pauvre mere! s eria- t il, Jirai, jirai vous 
ſecourir, Il ne voulut s' en fier a perſonne. Un 
accident, une infidelite, la negligence, ou la 
lenter d'une main Etrangere, pouvoit la pri- 
ver des ſecours de ſon fils, & la laiſſer mou- 
tir dans l'indigence & le deſeſpoir. Rien ne 
doit retenir un fils, ſe diſoit-il à lui meme, 
quand il y va de l honneur & de la vie d'une 


mere. / 


Avec de tels ſentimens , Coree ne fut plus 
occuppe que du ſoin de rendre ſes richeſſes 
portatives. Il vendit tout ce qu'il poffédoit, 
& ce ſacrifice ne coũta rien a ſon cœur; 


mais il ne put refuſer des regrets à un tréſor 


plus precieux qu'il laiſſoit en Amerique, Lu- 
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celle, jeune veuve d'un vieux colon, qui lut 
avoit laifle des biens immenſes, avoit jette ſur 
Corèe, un de ces regards qui ſemblent pene- 
trer juſqu' au fond de Pame, & en dem&lerle 


— 


cCaractere; l'un de ces regards qui decident 


Popinion , qui determinent le penchant, & 
dont l'effet ſubit & confus eſt pris le plus ſou- 
vent pour un mouvement ſympatique. Elle 
avoit cru voir dans ce jeune homme, tout ce 
qui peut rendre heureuſe une femme honnete 
& ſenſible; & ſon amour pour lui nꝰavoit pas 
attendu la reflexion pour naitre & ſe dévelop- 
per. Corte de ſon cdte Pavoit diſtinguse entre 
ſes rivales, comme la plus digne de captiver 
le coeur d'un homme ſage & vertueux. Lucel- 
le, avec la figure la plus noble & la plus inte- 
reſſante, Vair le plus anime, & cependant le 
plus modeſte, un tein brun; mais plus frais 
que les roſes, des cheveux d'un noir d' ebene, 
& des dents d'une blancheur & d'un email à 
Eblouir; la taille & la demarche des Nymphes 
de Diane, le ſourire & le regard des compa- 
gnes de Venus: Lucelle avec tous ces char- 
mes, Etoit douee de ce courage d' eſprit, de 
cette elevation de caractere, de cette juſteſſe 
dans les idèes, de cette droiture dans les ſen- 
timens, qui nous font dire aſſeʒ mal-a-propos 
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qu'une femme a lame d'un homme. Il n' ẽtoĩt 
pas dans les principes de Lucelle de rougir 
d'une inclination vertueuſe. A peine Core lui 
eut · il avouè le choix de ſon coeur, qu'il obtint 


delle ſans dẽtour un pareil aveu pour réponſe; 


& leur inclination mutuelle devenue plus ten- 
dre a meſure qu'elle etoit plus reflechie, n'aſ- 
piroit plus qu au moment d'Ctre conſacrèe au 
pied des autels. Quelques dem@les ſur Phert- 


tage de 'Epoux de Lucelle avoient retard leur 


bonheur. Ces demeles alloient finir lorſque la 


lettre de l'ami de Coree vint tout- à- coup 


Farracher a ce qu'il avoit de plus cher au 


monde apres ſa mere. Il ſe rendit chez la 
| belle veuve, lui montra la lettre de ſon ami 
& lui demanda conſeil. Je me flatte, lui dit- 


elle, que vous ren avez pas beſoin. Fondez 
votre bien en effets commercables , allez au 


ſecours de votre mere, faites honneur a tout, 


& revenez: ma fortune vous attend. Si je 
meure, mon teſtament vous Paſſurera; fi je 


vis, au lieu d'un teſtament, vous ſavez quels 


ſeront vos titres, Coree, penetre de recon- 
noiſſance & d'admiration, ſaiſit les mains 


de cette temme genereuſe, & les arroſa de 


ſes pleurs; mais comme il ſe repandoit en 
eloges: Allez, lui dit-elle, vous Ctes un en- 


faut: nayez donc pas les prejuges de I Eu- 
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rope. Des qu'une femme fait quelque choſe 
de paſſablement honnete , on crie au prodi- 
ge, comme {i la nature ne nous avoit pas 


donnè une ame. A ma place, ſeriez- vous bien 


flatte de me voir dans Fetonnement, regar- 
der en vous comme un phénomene, le pur 
mouvement d'un bon cœur? Pardon, lui dit 
Coree , je devois m'y attendre; mais vos 
principes, vos ſentiments, Paiſance, le na- 
turel de vos vertus m'enchantent: je les ad- 
mire ſans en tre ſurpris. Va, mon enfant, 
lui dit-elle en le baiſant ſur les deux joues , 
Je ſuis à toi telle que Dieu m'a faite. Rem- 
plis tes devoirs & reviens au plutdt, . 
Il Fembarque & avec lui il embarque toute 


fa fortune. Le trajet fut aſſeʒ heureux juſques 


vers les Canaries: mais la, leur vaiſſeau pour- 
ſuivi par un Corſaire de Maroc, fut oblige 
de chercher ſon ſalut dans ſes voiles. Le Cor- 
faire qui le chaſſoit etoit ſur le point de le 
joindre; & le Capitaine effraye du danger de 
 Vabordage, alloit ſe livrer au Pirate. Ah! ma 
pauvre mere, secria Coree en embraſſant la 
- Caſſette ou etoit renfermee toute ſon eſperans 
ce; & puis s' arrachant les cheveux de dou- 
leur & de rage, non, dit - il ce barbare Affri- 


gain me dévorera plutòt le coeur, Alors, sa? 
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dreflant au Capitaine, & I'Squipage , & aux 
paſſagers conſternes: Eh quoi, mes amis, 
leur dit-il, nous rendrons-nous lachement? 
ee que ce brigand nous mene 
5 Maroc chargés de fers, & nous y vende 
comme des betes ? Sommes- nous defarmes? 
l gens-Ia ſont · ils invulnerables , ou ſont- 
ils plus braves que nous? Ils veulent aborder? 
qu' ils abordent: he bien, nous nous verrons 
de pres. Sa reſolution ranima les eſprits, & 
le Capitaine en l'embraſſant, le loua d'avoir 
donnè exemple. Deja tout eſt diſpoſe pour 
la defenſe; le Corſaire aborde, les vaiſſeaux 
ſe heurtent, des deux cotes on voit voler 
la mort: bientdt les deux navires ſont en- 
_ veloppes dans. un tourbillon de fumee & 
de flammes: le feu ceſſe, le jour renait, & le 
fer choiſit ſes victimes. Coree,, le ſabre a la 
main, faiſoit un carnage adi; des quil - 
voyoit un Affticain ſe jetter ſur ſon. boxd, il 
couroit à lut, le fendoit en deux, en 9 
ah, ma pauvre mere! Sa e etoit celle 
- Tune lionne qui defend ſes petits; c'Etoit le 
dernier effort de la nature au de ſeſpoir, & la- 
me la plus douce, la plus ſenſible qui füt 
jamais, Etoit devenus en ce moment la plus 
violente & la plus ſanguinaire. Le Capitaine 
le trouvoit par - tout, Foil en feu &le bras 


* 
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fanglant.. Ce n'eſt pas un homme, diſoient 
ſes. compagnons, c'eſt un Dieu qui combat 


pour nous: ſon exemple enflammoit leur cou- 


rage. Il ſe trouve enfin corps- A- corps avec le 
chef de ces Barbares. Mon Dieu!s Ecria-· t- il 
ayez pitiè de ma mere, & a ces mots, dun 
coup de revers, il ouvre au brigand les en- 
trailles. Des ce moment la victoire fut deci- 
dee: le peu qui reſtoit de Vequipage Maroquin 
demanda la vie, & fut mis dans les fers. Le 


vaiſſeau de Corte avec ſa proie, aborde enfin 
ſiur les côtes de France, & ce digne fils, fang 
3 ſe permettre une nuit de repos, ſe rend avec 


ſon trefor auprès de ſa malheureuſe mere. I 


la trouve au bord du tombeau, & dans un 


Etat pour elle plus affreux que is mott meme 


denuse de tout ſecours, & livrée aux ſoins 


Fun domeſtique „qui, rebuté de ſouffrir Pin- 


digence où elle étoit rẽduite, lui rendoit 3 


regret les derniers ſoins d'une pitié humilian- 


te. La honte de fa fituation lui avoit fait de- 
fendre à ce domeſtique de recevoir perſonne 


que le Pretre & le Medecin'charitable qui la 


viſitolent quelquefois. Corée demande à la 


voir, on le refuſe, Annoncez- moi, dit. il au 
domeſtique.— Et quel eſt votre nom? Jac- 


_guaut. Le domeſtique $ SINE du Un 
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Etranger „dit- il, demande à voir Madame. 
Helas! & quel eſt cet Etranger ? — Il dit qu'il 
Sappelle Jacquaut. A ce nom ſes entrailles fu- 
rent fi violemment &mues , qu'elle faillit à ex- 


pirer. Ahl mon fils! dit elle d'une voix &teinte 


& en levant ſur lui fa mourante paupiere ; ah, 


mon fils! dans quel moment venez· vous revoir 


votre mere? votre main va lui fermer les yeux. 
Quelle fut la douleur de cet enfant ſi pieux 
& ſi tendre, de voir cette mere qu'il avoit 
laiflee au, 5 du luxe & de l'opulence, de 
la voir dans un lit entourè de lambeaux, & 


dont image ſouleveroit le cœur, 0 il m' toit 


permis de la rendre: O ma mere! S ecria-t- il 


en ſe precipitant ſur ce lit de douleurs: hs! 
ſanglots Etoufferent ſa voix, & les ruiſſeaux 


de larmes dont il inondoit le ſein de ſa mere 
expirante, furent longtems la ſeule expreſ— 


; fionde fa douleur & de ſon amour, Le Ciel 


me punit , reprit-elle, d'avoir trop aime un 
fils denaturs; d'avoir. Il Pinterrompit : tout 


eſt rEpare, ma mere, lui dit ce vertueux jeu- 
ne homme; vivez; la fortune m'a comble de 
| biens; ; je viens les repandre au ſein de la na- 


ture: C'eſt pour vous qu ils me ſont donnes.” 
Vivez; Jai dequoi vous faire aimer la vie, 
Ahl mon cher enfant, fi je deſire de vivre, 


0 colt pour expier mon * » ęſt pour air 


. 


— 
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mer un fils dont jen 'Ctois pas digne,, un fils 
que Jai desherite. A ces mots elle ſe couvroit 
le viſage comme indigne de voir le jour. Ah, 


Madame! $'ecria-t-il en la preſſant dans ſes 
bras, ne me derobez point la vue de ma me- 
re. Je viens a travers les mers la chercher & 
la ſecourir. Dans ce moment le Pretre & le 


Meédecin arrivent. Voilà, dit-elle, mon en- 
fant, les ſeules conſolations que le Ciel m'a 


 laifſees; ſans leur charite, je ne ſerois plus. Co- 


ree les embraſſe en fondant en larmes. Mes 
amisł leur dit: il, mes bienfaiteurs! que ne vous 
dois- je pas? Sans vous je n'aurois plus de 
mere: achevez de la rappeller a la vie. Je ſuis 
riche, je viens la rendre heureuſe. Redou- 
blez vos ſoins, vos conſolations, vos ſecours; 
rendez-la moi. Le Medecin vit prudemment 
que cette ſituation etoit trop violente pour 


la malade. Allez, Monſieur, dit il à Corée, 


repoſez · vous ſur notre zele, & n'ayez plus 


d' autre ſoin que de faire preparer un logement 


commode & ſain. Ce ſoir, Madame y ſera 


tranſportee. Le changement d'air, la bonne 
nourriture, ou plutot la revolution qu'avoit 


faite lajoie , & le calme qui lui ſuccceda, ra- 
nimerent inſenſiblement en elle les organes 
dela vie. Un chagrin profond avoit ets le prin- 
: : — 11 
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cCipe du mal; la conſolation en fut le remede, 


Coree apprit que ſon malheureux frere venoit | 


de'perir miſerablement. Je tire le rideau ſur 
le tableau effrayant de cette mort trop meri- 
tee. On en dèroba la connoiſſance à une mere 
ſenſible & trop foible encore pour ſoutenir 
ſans expirer un nouvel accès de douleur. Elle 
Fapprit enfin lorſque ſa ſanté fut plus affet- 
mie. Toutes les plaies de fon coeur s' ouëri- 
rent, & les larmes maternelles coulerent de 
ſes yeux. Mais le Ciel, en lui 6tant un fils in- 
digne de (a tendrefle, lui en rendoit un qui 
Favoit meritee par tout ce que la nature a de 
plus ſenſible & la vertu de plus touchant. II 
lui confia les deſirs de fon ame: c toit de pou⸗ 
voir reunir dans ſes bras ſa mere & ſon Epouſe, 
Madame Coree ſaiſit avec joiele projet de paſ- 
ſer avec ſon fils en Amerique. Une ville rem- 
plie de ſes folies & de ſes malheurs, etoit pour 
elle un ſéjour odieux , & Pinſtant où elle s em- 
barqua, lui rendit une nouvelle vie. Le Ciel 
qui protege la piete, leur accorda des vents 
favorables, Lucelle recut la mere de ſon amant 
comme elle auroit recu fa mere. L'hymen fit 
de ces amants les Epoux les plus fortunes , & 
leurs jours coulent encore dans cette paix 
 Inalterable, dans ces plaiſirs purs &ſereins, 
qui ſont le partage de la vertu. 
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; Lt ſoin 8 niere pour * 9 eſt de 
tous les devoirs le plus ſaintement obſervé 


dans la nature. Ce ſentiment univerſel domi- 
ne toutes les paſſions; il l'emporte mème 
ſur Vamour de la vie. Il rend le plus feroce 
des animaux ſenſible & doux, le plus pareſ- 


ſeux infatigable, le plus timide couragenx a 
Texcès: aucun d'eux ne perd de vue ſes pe- 


tits, qu'au moment qu'il leur eſt inutile, 
On ne voit que parmi les hommes les exem- 
ples odieux d'un abandon premature. 

C'eſt ſur tout au milieu d'un monde on le 
vice ingenieux à ſe deguiſer, prend mille 


formes ſéduiſantes; c'eſt 1a que le plus heu- 
reux naturel demande a Ctre èclairè ſans ceſſe. 
Plus il y a d'écueils & plus ils font caches, 


plus la barque fragile de l'innocence & du 
bonheur a beſoin d'un ſage pilote. Quel eilt 
ets, par exemple, le ſort de Mademoiſelle 


au Troene, fi le Ciel n' cut fait expres pour 


elle une mere comme il y en a peu! 
Cette veuve reſpectable avoit conſacrè à 


Teducation de {a fille unique les plus belles 
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| Is SONNE Mzne; 
annees de ſa vie. Voici quel avoit été ſon 


calcul des Vage de vingt-cinq ans. 
Fai perdu mon époux, diſoit-elle; je rat 


plus que ma fille & moi; vivrai- je pour moi? 


Vivrai - je pour elle? Le monde me ſourit, 
& me plait encore; mais fi je m'y livre, j'a- 


-bandonne ma fille, & je hazarde ſon bon- 


heur & le mien. en qu'une vie tu- 


multueuſe & diſſipèe ait tous les charmes 


qu'on lui attribue, combien de temps puiſ- 
Je les gollter? De mes annees qui s'ecoulent, 
combien peu en ai-Je a paſſer dans le monde? 
.combien dans la ſolitude & dans le ſein de 
mon enfant? Ce monde qui m'appelle aujour- 
d'hui, me renverra biert6t ſans pitie; &.ft - 
ma fille $'eſt oublièe a mon exemple, fi elle 
eſt malheureuſe par ma negligence, quelle 
ſera ma conſolation ? Embelliſſons de bonne 
heure ma tetraite: rendons-la douce autant 


qu'honorable, & ſacrifions a ma fille, qui 


eſt tout pour moi, cette multitude etrange=- 


re, à qui dans peu je ne ſerai plus rien. 
Des- lors cette mere ſi ſage fut Vamie & la 


compagne de ſa fille. Mais obtenir ſa confian- 


ce n' toit pas l'ouvrage d' un jour. 
Emilie (c'étoit le nom de la jeune per- 


ſonne) avoit regu de la nature une ame ſuſ- 


7 


1 


3 
A* 
. 3 5 
-\ 4 * 
2 — 1 : 


Cox MORAL: 99 


eeptible des plus vives impreſſions; & ſa me- 


re qui Fetudioit fans ceſſe, eprouvoit une 


Joie inquiete en ? appercevant de cette ſenſi - 
'bilite qui fait tant de mal & tant de bien. 

Heureux, diſoit- elle quelquefois, heureux e- 
poux qu'elle aimera, s'il eſt digne de ſa 


tendrefle ; fi par l'eſtime & Vamitie il fait 


lui rendre precieux les ſoins qu'elle prendra 


pour lui plaire! mais malheur à lui s'il Fhu- 
milie & $'il la rebute: ſa delicatefſe blei- 
ſee fera leur ſupplice A tous deux. Je vois 
que s'il m'echappe a moi-meme un repro- 
che, une plainte legere qu'elle n'ait pas mè- 
nice; des larmes ameres coulent de ſes yeux; 
ſon coeur fletri ſe decourage. Rien reſt plus 
facile a conduire „ ni plus facile a effarou- 
cher. 5 
Quelque modeſte que füt la vie de Mada- 
me du Troene, elle Etoit conforme a ſon 
Etat , relative au deſſein qu'elle avoit de 
s'Eclairer a loiſir ſur le choix d'un epoux 


digne d' Emilie. Une foule d'aſpirants, epris 


des charmes de la fille, faiſoient, ſelon Pu- 
ſage, une cour aſſidue à la mere. De ce nom- 
bre étoit le Marquis de Verglan , qui pour 
ſon malheur Etoit douè de la plus jolie figures 
Son miroir & les femmes le lui avoient dis 


: * 


00 LA BONNE MERE, 
tant de fois, qu 'il avoit bien fallu le croire; 
II £Ecoutoit avec complaiſance, ſe voyoit | 
wy” volupte, ſe ſourioit a lui mème, & ne 

ceſſoit de Sapplaudir, Il n'y avoit rien a dire 
ſur ſa politeſſe; mais elle Etoit fi froide & 

fi legere en comparaiſon des attentions dont 

il s'honofoit, qu'on voyoit clairement qu'il 
occupoit la premiere place dans ſon eſtime. 
Il auroit eu ſans y penſer toutes les graces 
naturelles; il les gatoit en les affectant. Du 

côtè de l'eſprit, il ne lui manquoit que de 
la juſteſſe, ou plutôt de la reflexion, Perſon- 

ne neitt parle mieux que lui, s'il avoit ſu 
ce qu'il alloit dire. Mais ſon premier ſoin 

Etoit d'avoir un avis qui ne fut pas celui d'un 
autre. Qu'il eũt tort, ou qu'il eũt raiſon, 
cela lui ẽtoit afſez egal; il etoit ſur d'eblouir, 
de ſèeduite, de perſuader ce qu'il vouloit. 

II ſavoit par cœur tous ces petits propos de 

toilette, tous ces jolis mots qui ne diſent 
rien. Il Etoit au fait de toutes les anecdotes 

galantes de la Ville & de la Cour: quel etoit 

Tamant de la veille, celui du lendemain , & 

combien de fois dans Vannee telle & telle en 

avoient change. Il connoiſſoit meme quel- 
qu'un qui avoit refuſe d' etre ſur la liſte , & 
qui auroit ſupplanté tous ſes rivaux , $'3) 

avoit voulu Fen donner le ſoin. 
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Te jeune fat Etoit le fils d'un ancien ami 
de Mr. du Troene, & la veuve en parloit 
à ſa fille avec une ſorte de pitiè. C'eſt dom- 
mage, diſoit- elle, que l'on gate ce jeune 
homme; il étoit bien ne , il pouvoit réuſſir. 
Il n'avoit deja que trop bien reuſh dans 
le cœur d' Emilie. Ce qui eſt ridicule aux 
yeux d'une mere, ne Peſt pas toujours aux 
yeux de fa fille. La jeuneſſe eſt indulgente 
pour la jeuneſſe; & ily a de jolis defauts. _ 
Verglan de ſon c6te trouvoit Emilie aſ- 


ſez belle; ſeulement un peu trop ſimple; 
mais cela pouvoit ſe former, Il ne prenoit 


qu'un ſoin tres - leger de lui plaire; mais 
quand la premiere impreſſion eſt faite, tout 
contribue a Papprofondir. La diſſipation mè- 
me de ce jeune étourdi etoit un nouvel at- 
trait pour Emilie: elle y voyoit le danger 


de le perdre, & rien n'accelere, comme la 


jolouſie, les progres de l'amour naiflant, 
Et rendant compte de fa vie a Madame 
-du Troene, Verglan ſe donnoit, comme 
de raiſon, pour homme du monde le plus 
deſiré. ä 


Madame du Troene lui donnoit avec m- 


nagement quelques lecons de modeſtie, 


mais il proteſtoit que perſonne n' toit moins 


102 LA BONNE MERE, _ 
avantageux que lui; qu'il ſavoit à merveille 
que ce n' toit pas pour lui qu'on le recher- 
choit, que ſa naiſſance y faiſoit beaucoup, & 

qu'il devoit le reſte a ſon eſprit & a ſa figure, 

qualité qu'il ne s' toit pas donnèe, & dont il 

n'avoit garde de ſe prevaloir, 


Plus Emilie avoit de plaifir a le voir & 


2 Fentendre, plus elle avoit ſoin de diſſi- 
ler Un reproche de fa mere edit fait à ſon 
ame une plaie profonde; & cette ſenſibilite 
delicate la rendoit craintive a l'exces. 
Cependant les charmes d'Emilie dont Ver- 
glan etoit fi foiblement touché, avoient inſ- 
pire l'amour le plus tendre au ſage & mo- 
deſte Belzors. Un eſprit juſte & un cœur 
droit formoient la baſe de ſon caractere. Sa 
figure douce & ouverte s'ennobliſſoit encore 
par la haute idée qu'on avoit de ſon ame; 
car on eſt diſpoſè naturellement a. chercher 
& A croire demeler dans les traits d'un hom- 
me, ce que Von fait qu'il a dans le cœur. 
| Belzors, en qui la nature avoit été diri- 
gee au bien des l'enſance, jouiſſoit de Pa- 
vantage ineſtimable de pouvoir s'y abandon- 
ner fans precaution & ſans contrainte. La 
decence, Phonnetete, la candeur, cette fran- 
cChiſe qui gagne la confiance, cette, ſCvEri- 


Mom: 
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ts de mœurs qui imprimele reſpect, avoient 


en lui Paiſance libre de lhabitude. Ennemi 
du vice, mais fans faſte ; indulgent aux ridicu- 
les, mais fans en contracter aucun; docile 


aux uſages innocents , incorruptible aux mau- 


vais exemples , il furnazseit aux torrents 
du monde; aime, reſpectè de ceux memes 
dont ſa vie etoit la cenſure, & auſquels 


Teſtime publique avoit coutume de Foppa= 


ſer pour humilier leur orgueil. | 

Madame de Trozne enchantde du rarafte- 
re de ce jeune homme, Pavoit choiſi au 
fond de ſon cœur, comme le plus digne 
Epoux qu'elle piit donner'a a fille. Elle ne 
tariſſoit point ſur ſon eloge; Emilie applau- 
diſſoit avec la modeſtie de ſon age. Mada- 
me du Troene ſe meprit à Pair ingenu & 
gracieux que ſa fille avoit aupres de lui. 
Comme Veſtime qu'il lui infpiroit netoit: 
melee d' aucun ſentiment qu'il falliit cacher , 
Emilie etoit 4 ſon aiſddGG. 


II Fen falloit bien qu'elle füt auſſi libre . 


auſh tranquille avec le dangereur Verglan; 


& la ſituation penible ou la mettoit ſa prè- 
ſence , reſſembloit aſſez a Pennui. Si Mada- 
me du Troene parloit de lui en bien, Emi- 
lie baiſſoit les yeux & gardoit le ſilence. II 
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me ſemble, ma fille, diſoit Madame du Troe-} 


ne, que vous ne golitez pas ces graces lege-. 


res & brillantes, dont le monde fait tant de 
cas. Je ne m'y connois point, Madame, di- 
ſoit Emilie en rougiſſant. La bonne mere 
difſimuloit ſa joie elle croyoit voir dans le- 


cœur d' Emilie la vertu ſimple & modeſte de 
Belzors, triompher de tous les petits vices 


de Verglan & de ſes pareils. Un accident 


leger en apparence , mais frappant pour une 


mere atfentive & clairvoyante, vint la tirer 
de ſon illuſion. > 2% 
Ln des talents 4 Emilie Etoit ha 9 
au paſtel. Elle avoit choiſi le genre des 
fleurs, comme le plus analogue a ſon äge. 
Il paroit ſi naturel de voir eclore-une roſe 
ſous la main de la Beauté! Verglan, par un 
goũt approchant du ſien, aimoit paſſionnè- 
ment les fleurs: on ne "iy voyoit jamais ſans 
un bouquet le plus joli du monde. | 
Un jour les yeux de Madame du Troene 

S Etoient attaches par aventure ſur le bou- 
t de Verglan. Le lendemain elle Saps; 


percut qu Emilie, ſans y ſonger peut- etre, 


en deflinoit les flours: Il etoit- tout ſimple: 
que les fleurs qu'elle avoit vues la veille 
lui fuſſent encore preſentes, & vinſſent com- 

me 
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me d' elles - memes s'offrir au bout de ſes 
crayons; mais ce qui n' toit pas auſh ſim- 
ple, toit Fair d' anthouſiaſme qu'elle avoit 
en les deſſinant. Ses yeux brilloient du feu 
du genie ; ſa bouche ſourioit amoureuſement 
3 chaque trait de ſa main, & un coloris 
plus anime que celui des fleurs qu'elle vous 
loit peindre , ſe repandoit ſur ſes belles 
joues. Etes - vous contente de votre ſean 
ce, lui dit ſa mere negligemment? Il reſt 
pas poſſible, repondit Emilie, de bien ren- 
dre la nature quand on ne Pa pas ſous les 
Feux. Il toit vrai cependant qu'elle ne Vas 
Vvoit jamais plus fidelement exprimee. 
Quelques jours apres, Verglan revint avec 
des fleurs nouvelles. Madame du Troëne, 
ſans affectation, les obſerva Pune après Pau- 
tre, & dans la prochaine lecon d'Emilie, 
le bouquet de Verglan fut defline. La bon= 
ne mere continua d' obſerver; & chaque 
' Epreuve confirmant ſes ſoupcons , redoubla 
ſon inquietude. Helas! diſoit - elle, je m'al- 
larme peut - Ctre de quelque choſe de très- 
innocent. Voyons cependant fi elle y en- 
tend malice. 

Les études & les talents d' Emilie Etoient 
un ſecret pour la fociete de fa mere. Com: 


Tome II. | K 
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me elle n'avoit eu deſſein que de lui aſſuref 
par- là des loiſirs agreables, de lui faire goũ- 
ter la ſolitude & de ſauver ſon imagination 
des dangers de la rèverie, & ſon ame acti- 
ve & ſenſible des ennuis de l'oiſivetè, Ma- 
dame du Troene ne tiroit, ni pour elle ni 
ni pour ſa fille, aucune vanite de ces dons 
qu'elle cultivoit avec tant de ſoin. Mais un 
Jour qu'elle etoit ſeule avec Bekzors, & que 
Fentretien rouloit ſur Pavantage precieux 
de Soccuper & de ſe ſuffire ; ma fille, dit 
Madame du Troene, veſt fait un amuſe- 
ment qu'elle goũte de plus en plus. Je veux 
que vous voyez de ſes defleins. Emilie ou- 
vrit ſon porte feuille ; & Belzors enchante 
ne ſe laſſoit point de l'admirer dans ſon ou- 
vrage. Qu'ils ſont doux & purs, diſoit-il, 
les plaifirs de Vinnocence ! le vice a beau ſe 
tourmenter, il n'en aura jamais de pareils. 
- Avouez, Mademoiſelle, que l'heure du tra- 
vail paſſe vite, He bien, vous Pavez fixee: 
la voila qui ſe retrace & fe reproduit a vos 
yeux. Le temps n'eſt perdu que pour les 
eififs. Madame du Troene Vecoutoit avec 
une complaiſance ſecrette. Emilie trouvoit ſes 
propos tres-{enſes; mais elle n'en Etoit point 
touchee, | 
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Quelques jours apres Verglan vint les 
voir. Savez-vous dit Madame du Troene, 

que ma fille a recu des Eloges de Belzors ſur 
| ſon talent pour le deflein ? Je veux auſſi que 
vous en ſoyez juge. Emilie interdite rougit; 
balbutia, dit qu'elle n'avoit rien de fini, & 
conjura ſa mere d'attendre qu'elle eũt quel- 
que morceau digne d' tte vil. Elle ne ſe dou- 
toit pas que ſa mere lui tendoit un piege. 
Puiſqu'il y a du myſtere, il a de lVintention, 
dit cette mere clairvoyante; elle a craint que 
Verglan ne reconniit ſes fleurs, & qu'il ne 
Z penetrat le motif ſecret du plaifir qu'elle a 
eu à les peindre. Ma fille aime ce jeune 
etourdi; mes craintes n'etoient que trop 
fondees. 

Madame du Troene follicitee de tous c9= 
tes, ſe retranchoit encore ſur la jeuneſſe 
d'Emilie , & ſur la reſolution qu'elle avoit 
priſe eile-m2me de ne pas la gener dans fon 
choix. Cependant ce choix-Vallarmoit. Mz 
fille, diſoit-elle , va preferer du Verglan; il 
y a du moins lieu de le croire, & ce jeune 
homme a tout ce qu'il faut pour rendre fa 
femme malheureuſe. Si je declare ma volon- 
te à Emilie, ſi je la lui laiſſe entrevoir, elle 
ſe fera une loi d'y ſouſcrire ſans fe plain- 
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dre, elle Epouſera un homme qu'elle n'ai- 
me point, & le ſouvenir de celui qu'elle aime 
la pourſuivra dans les bras d'un autre. Je 
connois ſon ame, elle ſera victime de ſon 
devoir, Mais eſt-ce a moi d'ordonner ce 
douloureux ſacrifice? A Dieu ne plaiſe; non, 
je veux que ſon inclination la decide ; mais 
je puis diriger ſon inclination en Veclairant 
& voila le ſeul uſage légitime de Pautorité 
qui m'eſt confiè e.] e ſuis ſiire dela bonte du 
cœur, de la juſteſſe de Feſprit de ma fille 5 
ſuppleons par les lumieres de mon age A 
| PFinexperience du fien; qu'elle voye par les 
yeux de ſa mere, & qu'elle croye, sil eſt poſ- 
ſible, de ne conſulter que ſon penchant. 
Toutes les fois que Verglan & Belzors 
ſe. trouvoient enſemble chez Madame du 
Troene, elle engageoit Fentretien ſur les 
mceurs, les uſages, les maximes du mon- 
de. Elle animoit la contradiction ; & ſans 
prendre aucun parti, donnoit a leur carac- 
tere la liberté de ſe developper. Ces peti- 
tes aventures dont la fociete fourmille , & 
quientretiennent Poiſfive curiofite des cercles 
de Paris, donnoient le plus ſouvent matiere 
a leurs reflexions. Verglan leger, tranchant 
& if, Etoit conſtamment du parti de la mo- 
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de. Belzors d'un ton plus modeſte , ne laiſ- 
ſoit pas de defendre le parti des bonnes 
mcozurs avec une, noble franchiſe. 

Larrangement du Comte d'Auberive avee 
ſa femme, faiſoit alors la nouvelle des ſous 


pes. On diſoit qu*apres une querelle aflez 


vive, & des plaintes ameres de part & d' au- 
tre ſur leur mutuelle infidelite , ils Etoitent 
convenus qu' ils ne ſe devoient rien; qu'ils 
avolent fini par rire de la ſottiſe qu'ils 
avoient eue d' tre jaloux ſans Ctre amou- 


reux; que d' Auberive conſentoit à voir le 


Chevalier de Clange amant de ſa femme, & 
qu'elle avoit promis de ſon cote de recevoir 
le mieux du monde la Marquiſe de Table à 
qui d' Auberive faiſoit la cour ; que la paix 
avoit ete ratifièe dans un ſoups „& que ja- 
mais deux couples d' amans n'avoient eté de 
meilleure intelligence. 

A ce recit Verglan $Secria que rien n' toit 
plus ſage. On parle du bon vieux temps , 
diſoit- il; que l'on me cite un exemple des 


meeurs de nos peres qui ſoit comparable à 


celui -· ci- Autrefois une infidelite mettoit le 
feu à la maiſon; l'on enfermoit, Von battoit 
ſa femme. Si l' poux uſoit de la liberté qu'il 
$ £toit releryce, ſa riſes & fidelle moitie étoit 
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obligee de devorer fon injure, & de gemir 
au fond de ſon menage comme dans une 
obſcure priſon. Si elle imitoit ſon volage 


Epoux, c'étoit avec des dangers terribles. 


II n'y alloit pas de moins que de la vie pour 
fon amant & pour elle-m@me. On avoit eu la 
ſottiſe d' attacher Phonneur d'un homme a la 


vertu de ſon épouſe; & le mari, qui n'en 


Etoit pas moins galant homme en cherchant 
fortune ailleurs, devenoit le ridicule objet 


du mepris public au premier faux pas que 
faiſoit Madame. En honneur , je ne concois 


pas comment dans ces ſiecles barbares on 
avoit le courage d' pouſer. Les nœuds de 
Thymen etotent une chaine. Aujourd' hui 


voyez la complaiſance, la liberté, la paix 
kregner au ſein des familles. Si les Epoux s'ai- 


ment, ala bonne heure, ils vivent enſemble, 
ils ſont heureux. S'ils ceſſent de s'aimer, 
ils ſe le diſent en honnètes gens, & ſe ren- 
dent l'un a Pautre la parole d'Ctre fideles. 
Ils ceſſent d' etre amants; ils ſont amis. 
C'eſt ce que j appelle des mœurs ſociales, 
des mceurs douces : cela donne envie de ſe 
marier. Vous trouvez done tout ſimple; luz 
demanda Madame du Troene, d'etre la con- 
kdente de ſon mari, & le complaiſant de ſa 
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femme? — Aſlurement, pourvu que cela 


ſoit mutuel. N' eſt- il pas juſte d'accorder ſa 


confiance a qui nous honore de la ſienne; 
& de ſe rendre tour - 4 - tour dans la vie 
les offices de Pamitie ? Pent- on avoir une 


meilleure amie que ſa femme, un ami plus 
ſur & plus intime que ſon mari? avec qui 


ſera - t- on libre, ſi ce n'eſt avec la perſon» 
ne, qui par Etat ne fait qu'un avec nous? & 
quand, par malheur, on ne trouve plus le 
plaifir chez foi, qu'a-t-on de mieux a faire 
que de le chercher ailleurs, & de l'y rame. 
net chacun de {on « c0te ſans jalouſie 8 ſans 


obſtacle. 


Rien de plus riant , dit Hakan: que cette 
methode nouvelle ; mais nous avons encore 
vous & moi bien du chemin a faire avant que 
dela goliter fincerement. D'abord il faut pou- 
voir ſe paſſer de fa propre eſtime, de celle de 
ſa femme & de ſes enfans; il faut pouvoir 


comme une moitie de ſot- meme, quelqu'un 
que Von mepriſe aſſez pour le livrer... Bon, 
reprit Verglan; prejuges que tous ces ſcru- 
pules! Qui empeche qu'on ne s' eſtime Pun 
P autre, s'il eſt decide qu'il n'y a plus au- 
cune honte a tout cela? Quand cela ſera de 


s accoutumer a regarder fans repugnance , 


— 


— 2 — 


—— 


>; — — 
— een 
— v0: — 2 

9 Cn nu; ö 


— — 
— — — = 
— — — — 


7 tba; BONNE MERE, 


cide, dit Belzors, tous les liens de la ſociet® 


"A rompus. wh ſaintete inviolable des 
nœuds de hymen fait la ſaintere des nœuds 
de la nature. Souviens- toi, mon ami, que 
Sil n'y a plus de devoirs ſacrés pour les 


- Epoux, il n'y en aura guere pour les enfants. 


Tous ces liens tiennent l'un à Pautre. Les 
querelles de meEnage Etoient violentes du 
temps de nos peres; mais la maſſe des mœuts 
Etoit ſaine, la plaie ſe refermoit auſſi- töt. 
Aujourd' hui, c'eſt un corps languiſſant qu'un 
poiſon lent penetre & conſume. D' un au- 


tre côté, mon cher Verglan, nous n' avons 


pas encore l'idèe de ces joies pures & 


intimes que goũtoient deux epoux au ſein 


de leur famille; de cette union qui faiſoit 


les delices de leur jeuneſſe, & la conſo- 


lation de leurs vieux ans. Qu'aujourdh'ui, 
une mere ſoit affligèe des Egaremens de fon 


fils, qu'un pere ſoit accable de quelques 
revers de fortune, ſont - ils un refuge, un 


apput Fun pour l'autre? Ils ſont obligès de 
chercher au dehors ou de pouſer leur peine; 
& le ſoulagement eſt bien oke de la part 
des etrangers. 

Tu parles comme un e mon ſage Belk 


zors , diſoit Verglan. Mais qui t'a dit que 
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deux Epoux ne fiſſent pas mieux de s' aĩmer, 
detre fideles toute leur vie? Je veux ſeule- 
ment, ſi par malheur ce goũt mutuel vient 
à ceſſer, qu'on ſe conſole & qu'on s'arran- 
ge, ſans qu'il ſoit defendu à ceux qui ſe ſe- 
roient aimes du temps de nos peres, de s ai- 
mer de meme fi le cœur leur en dit. En ef- 
fet, dit Madame du Troene, qu'eſt-ce qui 
les en empeche? — Queſt - ce qui les en 
empeche , Madame, reprit Belzors? L'uſa- 
ge, l'exemple, le bon ton, la facilite a vi- 
vre ſans honte au gre de leurs defirs. Ver- 
glan m'avouera ſans peine que la vie que 
Fon mene dans le monde eſt agreable ; & 
naturellement, il eſt afſez doux de changer 
d' objet: notte foibleſſe meme nous y invi- 
te. Qui reſiſtera donc a ce penchant, fi l'on 
nous Ote le frein des mceurs ? Moi, je n'6te 
rien, dit Verglan ; mais je veux que chacun 
puiſſe vivre a ſa guiſe, & Japprouve fort le 
parti qu' ont pris d' Auberive & ſa femme, 
die ſe paſſer reciproquement ce qu'on appelle 
des torts. S'ils ſont contens, tout le monde 
doit Fetre. 

Comme il achevoit ces mots, on annon- 
ca le Marquis d' Auberive. Ah, Marquis, 
tu viens fort à propos, lui dit Verglan. Dis- 


— — — — — BS — —j 2 — — 
— - IF, = — og - ; _ 
— 2 - —  . ya — Z — Gp — — - . — 
S — _— — — re > Bw =D — — — 2 : - 
_ : — — - — 7 * * 


. —— 
— = 


— 
— = 


. — . a 
.. —— — — 
— . * CP ne 


» 2 — — 
2 — 1 
— - 


114 LA BONNE MERE; 
nous, je te prie, fi ton hiſtoire eſt vraie: 
On pretend que ta femme te paſſe la rubar- 
be, & que tu lui paſſe le ſené. Bon! quelle 
folie, dit d' Auberive avec indolence.— J'ai 
ſoutenu que rien n' toit plus raiſonnable; mais 
voila Belzors quite condamne ſans appel. 
Pourquoi donc? eſt- ce qu'il en eũt pas 
fait autant? Ma femme eſt jeune & jolie: 
elle eſt coquette; cela eſt tout ſimple. Au 
fond pourtant je la crois fort honnEte ; mais 
quand elle le ſeroit un peu moins, il faut bien 
que juſtice ſe faſſe. Je concois cependant 
qu'un homme plus lala que moi me con- 
damne; mais ce qui m' tonne, c'eſt que Bel. 
zors ſoit le premier. Je nai juſqu'l ici recu que 
des Eloges. Rien reſt plus naturel que mon 
procede ; & tout le monde m'en felicite 
comme de quelque choſe de merveilleux hl 
ſemble qu'on ne me croyoit pas aſſez de bon 
ſens pour prendre un parti raiſonnable. En 
homme d'honneur, je ſuis confus des com- 
pliments que je recois. Quant a Meſſieurs 
les rigoriſtes, je les honnore beaucoup; mais 
je vis pour moi-m@me., Que chacun en faſſe 
autant, le plus heureux ſera le plus ſage.— 
Au reſte, comment ſe porte la Marquiſe, lui 
demanda Madame du Troene pcur changer 
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de propos. — A merveille, Madame; hier 
encore nous ſoupames enſemble, & je ne la 
vis jamais de ſi belle humeur. Je gage, dit 
Verglan, que tu la reprendras quelque jour. 
Ma foi cela pourroit bien Ctre : deja me- 
me hier, au ſortir de table, je me ſuis ſur» 
pris lui diſant des douceurs. 

Cette premiere epreuve fit la plus vive 
eee ſur Veſprit d' Emilie. Sa mere qui 
Sen appercut, laiſſa un libre cours a ſes ré- 
flexions ; mais pour la mettre ſur la voie: 
j'admire, lui dit-elle , comme les opinions 
dependent des carecteres. Voila deux jeunes 


gens eleves avec le meme ſoin, tous deux 


imbus des memes principes d'honnetete & de 
vertu: voyez cependant comme ils different 
Tun de Fautre! & chacun deux croit avoir 
raiſon. Le cœur d' Emilie faiſoit de ſon mieux 
pour excuſer dans Verglan le tort d'avoir 
pris les mœurs de ſon fiecle. Avec quelle le- 
gerete, diſoit - elle, on traite la pudeur & la 
foi! comme on ſe joue de ce qu'il y a de 


plus ſacré dans la nature] & Verglan donne 


dans ces travers! que n' a-t- il Vame de Bel- 

20rs! 
Quelque temps apres Emilie & fa mere 

tant au ſpectacle, Belzors & Yerglan ſe 
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preſenterent à leur loge; & Madame du 
Troene les invita Pun & Pautre a s' placer. 
On jouoit Inès. La ſcene des Enfants fit dire 
a Verglan quelques bons mots, qu'il don- 
noit pour d' excellentes critiques. Belzors 
fans Pecouter, fondoit en larmes, & nes en 
cachoit pas. W rival le plaiſanta er fa foi- 
bleſſe. Quoi, lui dit-il, des enfants te font 
pleurer? Et que voulez- vous donc qui me 
touche, dit Belzors? Oui, je l'avoue : je 
n'entends jamais ſans treſſaillir les tendres 
noms de pere & de mere; le pathẽtique de 
la nature me penetre; Famour meme le plus 
touchant  m'interefſe , m'emeut beaucoup 7 
moins. Ines fut ſuivie de Nanine; & quand 
ce vint au denouement : Oh! dit Verglany 
cela paſſe le jeu. Que Dolban aime cette pe- 
tite fille, à à la bonne heure; mais Vepouſer 
me paroit un peu fort. C'eſt peut - etre une 
folie, reprit Belzors; mais je m' en ſens ca- 
pable: quand la vertu & la beaute ſont reu- 
nies, je ne rEponds plus de ma tete. Aucun 
de leurs propos n'echappoit a Madame du 
 Troene ; Emilie, plus attentive encore, rou- 
giſſoit de Vavantage que Belzors avoit ſur 
ſon rival. Apres le ſpectacle ils virent paſſer 
le Chevalier d'Olcet, en pleureuſes. Qu'eſt= 
| EE ce 
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ce done, Chevalier, lui dit Verglan d'un 
air leger? C'eſt un vieil oncle a moi, repond 


d'Olcet, qui a eu la bonte de me laiſſer dix 


mille écus de rente. — Dix mille ecus! 
viens donc que je t'embraſſe. Cet Oncle-la eſt 
un galant homme. Dix mille cus! il ef 
charmant. Belzors l'embraſſant a ſon tour, 
lui dit: Chevalier, je m'afflige avec vous 
de ſa mort: je ſais que vous penſez trop bien 


pour en concevoir une joie denaturee, [1 


m'a long- temps ſervi de pere, dit le Cheva- 
lier confus de Pair riant qu'il avoit pris; 


mais vous ſavez qu'il Etoit fi vieux! C'eſt 


un motif de patience, reprit Belzors avec 
douceur; mais ce n'en eſt pas un de conſo- 
lation. Un bon parent eſt le meilleur de tous 
les amis; & le bien qu'il vous a laifſe n'en 
payeroit pas un ſemblable. C'eſt un triſte 
ami qu'un vieil oncle, dit Verglan; & dans 
la regle, il faut que chacun vive a ſon tour. 
Les jeunes gens ſeroient fort à plaidre, fi 
les vieillards ètoient immortels. Belzors chars 


gea de propos pour épargner a Verglan une 


replique humiliante. A chaque trait de ce 
contraſte, le coeur d Emilie Etoit cruellæment 
deéchiré. Madame du Troene vit avec joie 


Pair reſpectueux & ſenſible qu'elle prit avec 
Tome IT, L 
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Belzors , & Pair froid & chagrin dont elle 
bit aux gentilleſſes de Verglan; mais 
pour menager une nouvelle epreuve, elle 
les invita Fun & l'autre a ſouper. 5 
On joua: Verglan & Belzors firent un tric- | 
trac tete-a-tete. Verglan n'aimoit que le gros 
jeu, Belzors jouoit le jeu qu'on vouloit. La 
partie Etoit intéèreſſante. Mademoiſelle du 
Troene fut du nombre des ſpectateurs, & la 
bonne mere, en faiſant ſon tri, ne laiſſoit 
pas d'avoir l' œil ſur fa fille, & de lire ſur ſon 
viſage ce qui ſe paſſoit dans ſon cœur. La 
fortune favoriſa Belzors. Emilie, quelque 
mecontente qu'elle füt de Verglan, avoit le 
cœur trop bon pour ne pas ſouffrir, en le 
voyant s'engager dans une perte ſerieuſe, Le 
jeune étourdi ne ſe poſſédoit plus; il ſe pi- 
qua, il doubla ſon jeu, & avant le ſouper, 
il en étoit au point de jouer ſur ſa parole. 
L' humeur Vavoit pris; il fit ſon poſſible pour 
etre enjoue ; mais [alteration de ſon viſage, 
en Ecartoit la joie. Il Sappercut lui- meme 
qu'on le plaignoit, & qu'on ne rioit pas de 
quelques mots plaiſans qu'il tachoit de di- 
re; il en fut humilié; le depit alloit sen mE- 
ler, ſi 'on n' eũt pas quittè la table. Belzors, 
que ni ſon bonheur, ni le chagrin de ſon ri- 
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val n'avoit emu, fut doux & modeſte felon 
ſa coutume. Ils ſe remirent au jeu. Madame 
du Troene qui avoit fini ſa partie, vint aſſiſ. 
ter a celle-cl, tres-inquiete de l'iſſue qu'elle 
auroit , mais deſirant qu'elle fit fon impreſ- 
fion he Pame d'Emilie. Le ſucces paſſa ſon 


: | attente. Verglan perdoit H impoſſible. Le trem- 


blement de ſa main & la paleur de fon vi- 
ſage exprimoient le trouble qu'il vouloit ca- 
cher. Belzors, avec une complaiſance iné- 
puiſable, lui donna des revanches tant qu'il 
en voulut; & quand, à force de doubler le 
jeu, il eut laifſe Verglan s'acquitter juſqu'a 


une ſomme raiſonnable; ſi vous le trouvez 


bon, dit- il, nous nous en tiendrons la: je 
crois pouvoir gagner honnëtement ce que 
Jetois refolu a perdre. Tant de modzration 
& de ſageſſe excita dans l'aſſemblèe un mur- 
mure d'applaudiſſement. Le ſeul Verglan y 
parut inſenſible, & dit, en ſe levant, d'un 
air de dedain : Ce n'etoit pas la peine de 
jouer fi long-temps. 

Emilie ne dormit pas de la nuit, tant ſon 
ame etolt agitee de ce qu'elle venoit de voir 
& d'entendre. Quelle difference, diſoit-elle} 
Et par quel caprice faut-il que je ſoupire 


detre Eclairee? La ſeduRtion ne devroit-elle 
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120 La BONNE MEAT; 
pas ceſſer des qu'on Sappercoit que Fon eſt 


ſeduite? V'admire l'un & Jaime l'autre. Quelle 


eſt cette méſintelligence entre le coeur & la 


raiſon, qui fait que Fon cherit encore ce que 


Ton alto deſtimer ? 


Le matin, ſelon ſon uſage, elle carat au 
leve de ſa mere, Je te trouve changee, lui 


dit Madame du Troene. — Oui, ma mere, 
Je le ſuis beaucoup, — Eſt-ce que tu n'as pas 
bien dormi? — Fort peu, dit-elle avec un 


ſoupir. — Il faut cependant tacher d'&tre jo- 


lie car je te mene ce ſoir aux Thuileries, 


où tout Paris doit s'aſſembler. Je me plai- 


gnois que le plus beau jardin de l Univers fut 
abandonr.e: je ſuis bien aife qu'on y re- 
vienne. 


Verglan ne manqua pas de s y Wudre , & 


Madame da Troene le retint aupres delle. 


Le coup dceil de cette promenade avoit Pair 


d'un enchantement. Mille beautés, dans 


tout Veclat d'une parure eblouifſante, etoient 


afliſes autour de ce baſſin, dont la ſculpture 


a d<core Penceinte. L'allèe ſuperbe que ce 
baſlin couronne etoit remplie de ces jeunes 

nymphes, qui par leur charmes & leurs ta- 
lents attirent les deſirs ſur leurs pas. Verglan 


les connoiſſoit toutes, & leur ſourioit en les 
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faivant des yeux. Celle - ci, diſoit- il, c'eſt 
Fatme. Rien n 'elt plus tendre, plus n 
Elle vit comme un Ange avec Cleon: il lui 
a donne vingt mille ecus en fix mois; ils 
saiment comme deux tourterelles, Celle-la 
eft la celebre Corine: ſa maiſon eſt le tem. 
ple du luxe; ſes foupers ſont les plus brillants 
de Paris: elle en fait les honneurs avec des 
graces qui nous enchantent. Voyez-vous cet- 
te blonde fi modeſte , & dont les regards ſe 
promenent languiſſamment de tous cotes 
Elle a trois amans , dont chacun ſe fatte de- 
tre le ſeu] hs C'eſt un plaifir de la 
voir au milieu de ſes adorateurs, leur diſtri- 
buer des faveurs legeres, & leur perſuader 
tour-a- tour qu'elle ſe joue de leurs rivauxe 
C'eſt un modele de coquetterie, & perſonne 
ne trompe ſon monde avec tant d'adreſſe & 
de legerete. Elle ira loin ſur ma parole, & 
je le lui ai déjà predit. Vous Cetes donc dans 


fa confidence, demanda Madame du Troè- 


ne? — Oh out, ce n'eſt pas avec moi qu'el- 
les diſſimulent: elles me connoifſent, elles 


ſcavent bien qu'on ne m' en impoſe pas. Et 


vous, Belzors, dit Madame dw, Troene au 


{age & vertueux jeune homme qui venoit de 
les aborder, Ctes - vous initié a ces my ſte- 
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res? — Non Madame: je veux croire que 
tout cela eſt fort amuſant; mais le charme 


en fait le danger. Madame du Troene ob- 
ſerva que les honnetes femmes recevoient 


cb'un air froid & reſerve le ſalut riant & fa- 


miler de Verglan, tandis qu'elles rẽpondoient 
avec Pair de l'eſtime & de Pamitie au ſalut 


reſpectueux de Belzors. Elle plaiſanta Ver- 


glan ſur cette diſtinction, afin d'en faire ap- 


| Percevoir Emilie. Il eſt vrai, dit-11 Mada- 


me, qu'on me tient rigueur en public; mats 
ICte-a-tete on m'en dedommage. 

De retour chez elle avec eux, elle recut 
la viſite d' Elèonore, jeune veuve d'une rare 
beauté. Eleonore parla du malheur qu'elle 


avoit eu de perdre un Epoux eſtimable; elle 


en parla, dis- je, avee tant de ſenſibilité, 
de candeur & de grace, que Madame du 
'Troene, Emilie & Belzors Pecoutoient les 


les larmes aux yeux. Pour une femme jeune & 


belle, dit Verglan d'un ton badin, un mari 
eſt une perte legere & facile a reparer, Non 
pas pour mot, Monſieur, dit la tendre & 
modeſte Elèonore; un mari qui honoroit 


une femme de mon age de fon eſtime & de 


ſa confiance, & dont la tendreſſe delicate 
neut jamais ni les craintes de la jalouſie, ni 
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ConTE MORAL, 123 
les negligences de PFhabitude, n'eſt pas de 
ceux qu'on remplace aiſẽment. Il etoit ſans 


doute d'une joie figure, demanda Verglan ? 


Non, Monſieur, mais ſon ame etoit belle, 
Une belle ame, reprit Verglan d'un air ae- 


daigneux , une belle ame! Etoit-il jeune au 


moins Point du tout: il etoit dans Vage 
ou l'on eſt ſenſe quand ona dequoi Fetre,— 
Mais $'il n'etoit ni jeune, ni jolt, je ne vois 
pas de quoi vous de=fvler. La confiance, Vef= 
time, les procedes honnétes vont tous ſeuls 
avec une femme aimable; rien de tout cela 
ne peut vous manquer. Croyez- moi, Ma- 
dame, le point eſſentiel eſt de vous aſſortir 
du cote de Vage & de la figure, d'unir les 
graces avec les amours, en un met depouſer 
un joli homme, ou de garder votre liberte- 
Vos conſeils ſont les plus galants du monde, 
dit Eleonote en s'en allant, mais par mal. 
heur ils ſont déplacés. Voila une belle prudel 
dit Verglan des qu'elle fut ſortie. La prude- 
rie, Monſieur , reprit Madame du Troëne, 


eſt une copie exageree de la ſageſſe & de la 
raiſon; & je ne vois rien dans Eleonore que 
de {imple & de naturel. Pour moi, dit Bel- 


20rs, je la trouve auth reſpectable qu'elle eſt 
belle. Reſpecte, mon ami, reſpecte, reprit 
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Verglan avec vivacite : qui ten empeche? 
Elle ſeule peut le trouver mauvais. Savez- 
vous, interrompit Madame du Troene , qui 
pourroit conſoler Eleonore? C'eſt un homme 
comme Belzors ; & ſi Jetois Pamie qu'il con- 
ſulteroit pour un choix, je l'engagerois à 
penſer a elle. Vous m'honorez beaucoup , 
Madame, dit Belzors en rougiſſant; mais 
Eleonore merite un cœur libre, & par mal- 
heur le mien ne leſt pas. A ces mots , il ſor- 
tit accable du conge qu'il avoit cru recevoir. 
Car enfin, difoit-il m'inviter elle - meme a 
rechercher Eleonore, n'eſt- ce pas mavertir 
de renoncer à Emilie? Ah que mon cœur 
Jui eſt peu connu! Verglan , qui Pentendit 
de meme, eut Pair de plaindre fon rival, II 
en parla comme du plus honnete homme du 
monde. C'eſt dommage qu'il foit fi triſte, 
diſoit- il du ton de la pitie ; voila ce qu'ils 
gagnent avec leur vertu, ils ennuyent & on 
les renvoye. Madame du Troène, ſans s'ex- 
pliquer, Paſſura qu'elle n'avoit pretendu rien 
dire de deſobligeanta l'un des hommes quel- 
le honoroit le plus. Cependant Emilie avec 
les yeux baiſſéès & fa rougeur, laiſſoit voir 
Pagitation de ſon ame. Verglan ne douta point 
que ce trouble ne füt un mouvement de 
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Joie; il ſe retira triomphant, & le lendemain 


il lui eEcrivit un billet congu en ces mots. 


» Vous avez di me trouver bien romaneſ- 
„ que, belle Emilie, de n'avoir fait ſi long- 
„ temps parler que mes yeux! Ne m'accu- 
„ ſez pas d'une injuſte defiance; Jai lu dans 
» votre cœur, & ſi je n'avois eu a conſul- 
» ter que lui, j'ëtois bien süͤr de fa reponſe. 
„ Mais vous dependez d'une mere, & les 
„ meres ont des caprices. Heureuſement la 
» votre vous aime, & fa tendreſſe a eclaire 
„ ſon choix. Le renvoi de Belzors m'annon- 
„ ce qu'elle s'eſt decidee; mais votre aveu 


„ doit preceder le ſien: je Pattens avec im- 


„ patience du plus tendre & du plus violent 
» amour ». Emilie ouvrit ce billet fans ſavoir 
d'ou il lui venoit : elle en fut offenſee autant 
que ſurpriſe , & n'helita point a le communi- 


quer à (a mere. Je vous ſais bon gre , lui 
dit Madame du Troene, de cette marque 


damitie; mais je vous dois a mon tour con- 
fidence pour confidence. Belzors m'a ecrit; li- 
ſez fa lettre. Emilie obeit & lut: » Madame, 
„ j'honore la vertu, j'admire la beauté, je 


» rends juſtice à Elèonore; mais le Ciel n'a-t- 
y 1] rien favoriſè qu'elle? Et apres avoir ado- 


„ Ie dans votre image ce qu'il a fait de plus 
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» touchant, me croyez-vous en-etat de ſui- 
„ vre le conſeil que vous m'avez donné? Je 
„ne vous dirai pas combien il eft cruel: 
„ mon reſpect Etouffe mes plaintes, Si je 
„ nai pas le nom de votre fils, jen ai du 
„ moins les ſentimens, & ce caractere eſt 
„ ineffacable. „ 

Emilie ne put achever ſans la plus vive 


Emotion. Sa mere fit ſemblant de ne pas s'en 


appercevoir, & lui dit: Oh ca ma fille, c'eſt à 
moi de repondre a ces deux rivaux; mais c'eſt 


à toi de dicter mes reponſes. — A moi ma 


mere! — A qui donc? Eſt- ce moi qu'ils de- 


mandent en mariage? Eſt- ce mon cœur que 


Je dois conſulter? — Ah! Madame, votre 
volontè n'eſt elle pas la mienne! N' avez vous 
pas le droit de diſpoſer de moi? — Tout ce- 
la, mon enfant, eſt le mieux du monde; 


mais comme il y va de ton bonheur, il eſt 
juſte que tu en decides. Ces jeunes gens 
ſont bien nes tous les deux; Fetat, la fortune 
ſont a-peu-pres les memes ; vois lequel rem- 


Plit le mieux l'idèe que tu te fais d'un bon 
mari: gardons celui-là, & congedions l'au- 
tre. Emilie, penetree, baiſoit les mains de 


ſa mere, & les arroſoit de ſes latmes. Met- 


tez le comble a vos bontes, lui diſoit-elle, 


1 
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en meclairant ſur mon choix: plus il eſt 
important, plus j'ai beſoin que vos conſeils 
le determinent, L'epoux que ma mere m' aura 
choiſi me ſera cher: mon cœur oſe vous en 


répondre. — Non, ma fille, on n'aime pas 


ainſi par de voir, & tu ſais mieux que moi- 


meme, ce qui eſt digne de te rendre heureu- 
ſe. Si tu ne Pes pas, je te conſolerai: je veux 


bien partager tes peines, mais je ne veux 
pas les cauſer. Allons, je mets la main à la 
plume, je vais Ecrire ; tu n'as qu'a dicter. 
Qu'on s'imagine le trouble, la confuſion, 
Vattendriſlement d' Emilie. Tremblante au- 


| pres de cette tendre mere, une main ur ſes 


yeux & l'autre ſur ſon coeur, elle eſſayoit 
en vain d'obeir; ſa voix expiroit ſur ſes le- 
vres. He bien, difoit la bonne mere, auquel 
des deux allons-nous repondre? finis; ou je 


vais m'impatienter. A Verglan, dit Emilie 


d'une voix foible & chancelante. — A Ver. 


4 glan, ſoit; que lui dirai-je? 


» Il n'eſt pas poſſible, Monſieur, qu'un 
„homme qui ſe doit comme vous à la ſo- 
» Ciete, y renonce pour vivre au ſein de 
„ fa famille. Mon Emilie n'a pas de quot 
„ vous dedommager des ſacrifices qu'elle exi- 
» geroit, Continuez d'embellir te monde, 
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» c'eſt pour lui que vous Etes fait. ——Eft- 
ce-la tout? — Oui wa mere. Et a Belzors, 
que lui dirons - nous? Emilie continua de 
dicter avec un peu plus de confiancegs Vous 
„ trouver digne d'une femme auth vertueu- 
„ ſe que belle, ce n'etoit pas, Monſieur, 
» vous interdire un choix qui m' intèreſſe 
„autant qu'il m' honore; c' toit mEme vous 
„ y encourager. Votre modeſtie a pris le 
» change, & vous avez ete injuſte envers 
» vous-meme & envers moi, Venez appren- 
» dre a mieux juger des intentions d'une 
„ bonne mere. Je 'diſpoſe du coeur de ma 
„ fille, & je n'eſtime perſonne au monde 
„plus que vous. « ; 

Viens toi - meme , mon enfant, que je 
t'embraſſe, s'ecria Madame du Troene: tu 
remplis les vaeux de ta mere, & tu n'aurois 
pas mieux dit n tu aurois conſults mon 
cœur. 

Belzors accourut, ne ſe poſſedant pas de 
285 Jamais mariage ne fut plus applaudi, 
plus fortunè que le leur. La tendreſſe de 
Belzors fe partagea entre Emilie & fa mere, 
& l'on doutoit dans le monde, laquelle 
des deux il aimoit le plus. 
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LECOLE DES PERES. 


L E malheur d'un pere occupe de la for- 
tune de ſes enfants, eſt de ne pouvoir veillet 
lui meme a leur education , plus interefſante 
que leur fortune. Le jeune Timante appelle 
M. de Volny, avoit recu de la nature une 
figure aimable, un eſprit facile, un bon cœur, 
mais graces aux ſoins de madame fa mere, 
cet heureux naturel fut bientòt gate, & le 
plus joli enfant du monde a fix ans, devint 
un petit fat à quinze. On lui donna tous les 


talents frivoles, mais pas un des talents uti- 


les: & queen eut- il fait? c'etoit bon pour 
ſon pere qui avoit été oblige de travailler 
pour s'enrichir; mais lui qui trouvoit fa 
fortune faite, il ne devoit ſavoir qu'en jouir 
noblement. On lui avoit donnè pour maxime 
qu'il ne falloit jamais vivre avec ſes egaux; 
auſſi ne voyoit · il que des jeunes gens qui au- 
deſſus de lui par leur naiſſance, lui pardon- 
noient d'etre plus riche qu'eux , pourvit 
qu'il payat leurs plaiſirs. Son pere n'eilt pas 
eu la complaiſance de fournir a ſes liberali- 
tes; mais ſa mere faiſoit honheur a tout, Elle 
Tome II. M 
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n':gnoroit pas que des lage de dix-neuf ans 
il avoit, ſelon le bel uſage, une petite mai- 
ſon & une jolie maltreſſe: il falloit bien lui 
pafler quelque choſe : elle exigeoit ſeule- 
ment qu'il y mit un peu de myſtere, de peur 
que Timante qui ne ſavoit pas ſon monde, 
ne trouvat mauvais que ſon fils Samuſat. Si 
ans les intervalles de ſon travail, le pere 
marquoit de_PFinquietude ſur la vie diflipee 
que menoit ce jeune homme, la mere Etoit 
la pour le juſtifier, & les menſonges com- 
plaiſants ne lui manquoient jamais au beſoin, 
Timante avoit le plaiſir d' entendre dire que 
perſonne au bal n' avoit danſe comme ſon fils. 
Il eſt bien conſolant, diſoit le bon - homme, 
de s étre donne tant de peine pour un fils 
qui danſe bien. Il ne concevoit pas pour- 
quoi il falloit que ce petit Seigneur eũt des 
laquais fi galamment vetus, & un ſi brillant 
equipage; mais Madame ſon epoule lui re- 
preſentoit que la conſideration y etoit at- 
tachee , & que pour rèuſſir dans le monde, il 
falloit y ètre ſur un certain pied, S'il een 
doit pourquoi ſon fils rentroit $i tard, c'eſt 
lui diſoit- on, que les femmes de qualité ne 
ſe couchent pas plutdt. Il ne trouvoit pas 
ces raiſons bien bonnes; mais pour avoir 
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la paix, il falloit bien qu'il s'en contentat. 
Cependant ſon fils donnoit tète baiſſèe dans 
les egarements de ſon àge, lorſque l'amour 
parut avoir pitie de lui, & entreprendre de 
le ramener. 

Lucie fa ſceur avoit depuis peu dans fo 
Couvent une camarade charmante. Angelique 
avoit perdu {a mere, & trop jeune pour te- 
nir une maiſon, elle avoit obtenu de ſon 
pere qu'il vouliit bien ſe paſſer d' elle juſqt au 
moment qu'il diſpoſeroit de ſa main. 

La conformitè d'age & d' état, & plus en- 
core celle des caracteres, unit bientot An- 
gelique & Lucie. Celle - ci en eſſuyant les lar- 
mes de ſa compagne, parut fi ſenſible a la 
perte qu'elle avoit faite, qu'Angelique ne 
mit plus de reſerve a Peffuſion de ſa douleur. 
Pai perdu, lui diſoit- elle une mere comme 
il n'y en eut jamais. Des que Jai fait uſage de 
ma raiſon, j'ai vu en elle une amie, mais 
une amie ſi intime que fi*mon cœur, & ſes 
vertus ne m' avoient pas rappelle fans ceſſe 
le reſpect que je lui devois, ſa famillaritè me 
Feit fait oublier. C'étoit ron ſous l'air 
du badinage qu'elle deguiſoit ſes lecons , & 
quelles legons, ma chere Lucie! celles de 


la ſageſſe mème. Avec quels traits ce mon- 
M 1 
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de ou je devois vivre Etoit peint a mes yeux 
ſurpris ! quel charme elle donnoit aux mœurs 


pures & modeſtes dont elle etoit un exem- 
ple vivant! Ah! ſous ſes crayons. enchan- 


teurs toutes les vertus devenoient-des gra- 
ces. Ainſi cette aimable fille en parlant de ſa 
mere, meloit ſans ceſſe aux plus tendres re- 
 grets les Eloges les plus touchans; mais ſon - 
eſprit. & ſon ame louoient encore plus digne- 
ment celle qui les avoit formee. Si autour 
d' elle quelqu'un manquoit des agrements que 
donne Paiſance, Angelique s' en privoit avec 
joie; les ſacrifices ne lui colitotent que la 
peine de les cacher, & le beſoin d'obliger 
Etoit le ſeul qu'elle connũt. Penſes-tu comme 
moi, diſoit elle quelquefois à Lucie? Plus 
heureuſe que nos compagnes, cette inéga- 
Jite m'humilie, & je rougis pour la fortune 
qui a fi mal Aiſtribuè ſes dons. Si quelque 
choſe dédommage les malheureux, c'eſt 
qu'on les plaint & qu'on les aime, au lieu 
que nous qu'on doit envier, on nous fait 
garce de ne pas nous hair. Auſſi faut. il Ctre 
bien attentives a faire oublier par la bienfai - 
ſance & la modeſtie, cet avantage ſi dange- 
xeux que nous avons ſur nos pareilles. 
Lucie enchantee du caractere d'Angeli- 


Conte MonAali 133 
que, eut voulu ſe Fattacher par tous les liens 


du ſentiment. Ma chere amie, lui dit - elle 


un jour, nous touchons peut- etre au mo- 
ment d'etre ſeparees pour jamais: cette idée 


fait le malheur de ma vie; mais j' en ai une, 


fi tu Fapprouvois. ... le veux te faire voir 
mon frere ; il eſt beau comme le jour, fait a 


peindre, & plein de talents. Il eſt bien jeu- 


ne, dit Angelique , & bien repandu pour fon 


age! je crains que ta mere ne Pait trop aime, 


Volny étant venu voir Lucie, elle enga- 
gea ſon amie a l'accompagner au parloir. 
Ah, ma ſceur que de charmes ! Secria le 
jeune fat. Mais on n'eft pas de eette beaute : 
quels traits, quelle taille, quels yeux! Vous 


au Couvent, Mademoiſelle ! C'eſt un larcin, 


une trahiſon. Je Vavois bien prevu, dit Lu- 
cie, que tu ſerois enchante; he bien, ſon 


ame eſt mille fois plus belle. — Ma ſceur , 
elle a le regard de la Marquiſe d'Alcine, à 


qui je donnai hier la main au ſortir de Foe 


pra. L'on vante la taille de la Comteſſe de 
Flavel chez qui je dois ſouper ce ſoir; 


mais il n'y a pas de comparaiſon avec la 
taille de Mademoiſelle ; & quoiqu'ami inti- 


me de la jeune Madame de Blane qui paſſe 
pour la beauté du jour, je parie mille contre 
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un que ton amie I eclipſera en paroiflant dans 
le monde. 5 
Tandis que Voloy parloit ainſi, Angelique 
leregardoit avec lesyeux de la pitie. Monſieur, 
lui dit-elle, vous ne vous doutez pas que 
vos Eloges ſont des inſultes. He bien, ſa- 
chez que le premier ſentiment que "I inſ-. 
pirer une honnete femme, c'eſt la crainte 
de bleſſer ſa modeſtie, & qu'il n'eſt permis 
de louer ſans mEnagement que des perſonnes 
ſans pudeur. Il eſt des mouvements de ſur- 


priſe dont on n'eſt pas le maitre, reprit Vol - 


ny un peu interdit. Quand le reſpect les 
accompagae , il les empeche d'eclater, Mais 
je vois que j'afflige mon amie en paroiſſant 


offenſé de votre debut avec moi : je vais la 


conſoler, & vous mettre à votre aiſe. Belle 

ou non, je fais ſi peu de cas d'un don avec 
lequel on eſt ſouvent tres-mepriſable, que je 
vous permets d'en dire devant moi tout ce 

qu'il vous plaira; je n'aurai pas la vanite de 
rougir de vos Eloges. Il faut Ctre, dit Vol- 
n'y, bien accoutumee a Etre belle, & bien 
au- deſſus de cet avantage, pour en parler ft 
négligemment. Pour moi je ne puis me per- 


ſuader que la beauté ſoit ſi peu de choſe; 
mais puiſque vous recevez ſi mal les hom- 
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mages qu on lui rend, il faut Padorer en ſilen- 
ce. Dès ce moment il ne parla plus que de 
lui - meme, de ſes chevaux, de ſes amis, 
de ſes ſoupers & de ſes aventures. Lucie 
qui avoit les yeux ſur Angelique , voyoit avec 
douleurs que tout cela faiſoit tort a Volny. 
C'eſt bien dommage, dit Angelique, lorſ- 
qu'il ſe fut retire, c'eſt bien dommage qu'on 
Tait gate defi bonne heure! Avoue cependant, 
dit Lucie, qu'il eſt paitri-de graces. —Et de 
ridicules, ma chere amie. — Il ſen corrigera · 
Non, car celareuſlit a fon age, & Fon n'eſt 
pas diſpoſe a ſe corriger d'un defaut qui 
plait. — Mais il Ca vue, il t'aimera; & s'il 
t'aime il deviendra ſage. 209 Tu ne doutes 
pas que je ne le deſire ; mais je ſuis bien loin 
de Veſperer. 
; Volny rhefita point 4 croire qu'il avoit 
eu un fucces complet. Ma ſœur avoit rat- 
ſon, dit-il, ſon amie eſt belle! un peu ſingu- 
liere, mais ſon caractere wen eſt que plus 
piquant. Ce qui lui manque c'eſt la naiſſan- 
ce: ma mere veut que jepoule une fille de 
qualits, Voyons-la toujours; cela ne reſſem- 
ble a rien de ce que nous avons dans le monde 
& il y a du moins de quoi famuter. 
Il alla donc revoir ſa ſœur, & avec elle 
M iv 
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il revit Angelique. Que t'ai - je fait dit · il a 
Lucie, pour avoir trouble mon repos? Pe- 
tois fi tranquille! je m'amuſois ſi bien avant 
que d' avoir vu ta dangereuſe amie! Ah Ma- 
demoiſelle, que le monde eſt infipide , & que 
fes amuſemens ſont froids pour un cœur 
occupe de vous! Qui m' eũt dit que je ſeroĩis 
jaloux de ma ſœur? ReEpandu dans les ſocié- 
tes les plus brillantes, ſollicitè par tous les 
plaiſirs: qui le croiroit? Oui, je voudrois 
etre a fa place: elle vous voit fans ceſſe, 
vous dit qu'elle volis aime, vous entend di- 
re que vous Paimez. — Tu as raiſon d' en- 
vier mon bonheur; mais Volny, ft tu vou- 
lois, le tien ſeroit encore plus digne d' en- 
vie ( aces mots Angelique rougit.) O ciel! 
ma ſœur! que viens- je d' entendre? — Ven 
ai trop dit. — Non ma chere Lucie: dans 
les ſentimens honnetes il n'y a rien a diſſi- 
muler. Votre ſœur deſire que le Ciel nous 
ait deſtinés Pun a autre, & je ne puis que 
lui en ſavoir gre. Je vous dirai plus : je me 
flatte .d'&tre nee pour rendre heureux un 
homme de bien, & rien n'empèche que par 
vos mœurs vous ne ſoyez tel que mon epoux 
doit Ctre : Vous n'avez pour y reuſlir qu'a 
reſſembler a votre ſœur. - S'il ne tient qu'a 
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cela je ſuis heureux; car on me flatte que je 
lui reſſemble. — Vous dites bien, Pon vous 
flatte; mais moi qui ne flatte jamais, je 
vous aſſure qu'il n'en eſt rien. Ma Lucie ne 
tire vanite ni des graces de ſon eſprit ni de 
celles de fa figure. -— Ah, je vous proteſte 
que perſonne au monde n'eſt moins avanta- 
geux que moi, & f je ſuis bien, c'eſt ſans 
le ſavoir, — Rien weſt plus ſimple que les 
mcurs de Lucie; c'eſt la nature dans toute 
ſa candeur. Voyez fi dans ſon maintien, dans 
ſon langage, dans ſon action, il y a rien 
Caffete, d'etudie.—C'eft comme moi: pour 
Eviter VaffeQation, je tombe ſouvent dans la 
negligence; c'eſt un reproche qu'on me fait 
tous les jours. — Lucie n'a de pretentions 
ſur rien: toute occupee a faire valoir ſes 
egales, elle eſt la ſeule qu'elle oublie.— Et 
moi, quelques talents que m'aie donnes la 
nature, me voit-on m'en glorifier, m'en pre- 
valoir? Tout le monde dit que jexcelle dans 
toutes les choſes d'agrement ; moi ſeul je 
n'en parle jamais. Ah! f c'eſt la modeſtie 
& la ſimplicite que vous aimez dans ma 
ſoeur, je ſuis bien ſir que vous m' aimerez: 
ce ſont mes vertus favorites. Je le ſouhaite, 
dit Angelique ; cependant , fi vous avez ja- 
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mais deſſein de me plaire, je vous conſeille 
de vous examiner de plus pres. 

Tu lui as donne 1a, dit Lucile, une le- 
con qu'il n'oublira pas — Non, car il Ia 
d&ja oublice. Angelique avoit raiſon. Tout 


ce qu'il avoit retenu de leur entretien, c'eſt 


qu'il Etoit à ſon gre, & qu'elle ſeroit bien 
aiſe d'ètre ſa femme. Avec quelle naivete, 
diſoit- il, elle m'en a fait Faveu! que cette 
candeur fied bien a 1a beauté! Soit vanite 
ou ſentiment, il en etoit reellement emu ; 
mais ce golit naiſſant, fi c'en etoit un, ne 
prit rien ſur ſes habitudes. Enivre de Pen» 
cens de ſes flatteurs, agreablement trompe 
par une jeune enchantereſſe, il oublioit qu'on 
lui vendoit les ſoins qu'on prenoit de lui 
plaire, & ſa vanite careſlee par les plaiſirs, 


leur ſourioit nonchalament. Cette molleſſe 


voluptueuſe eſt la langueur la plus funeſte 
on un jeune homme puiſſe etre plonge. Hors 
_ de-la, tout lui eft penible; les plus legers 
devoirs ſont pour lui fatigants ; les bienſean- 
ces les moins auſteres font importunes & 
ennuyeuſes; il n'eſt a ſon aiſe que dans cet 
Etat d' indolence & de liberté on tout lui 
obcit ou rien ne le gene. 
Quelquefois Fimage d'Angelique venoit 
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Yoffrir à lui comme un longe. Elle eſt char 
mante , diſoit- il; mais qu'en ferois- je? Rien 
n'eſt plus incommode qu'une femme deli- 
cate & fidelle pour un mari qui ne Feſt pas. 
Mon pere exigeroit de moi que je ne vecuſ- 
ſe que pour ma femme. Ce ſeroit de T amour, 
de la jalouſie, des reproches, des pleurs ; 
tout cela m'effraye, je veux pourtant la re- 
voir encore. : 

Lucie vint ſeule cette fois. He bien,; 
comment me trouve=-t-elle ? — Beaucoup 
trop bien. — Je m'en doutois. — Trop 
bien du cote de la figure. Cet avantage vous 
fait neghger, dit-elle, des qualites plus eſti- 
mables dont vous auriez beſoin ſans cela. 
— Elle moraliſe un peu ton Angelique, & 
c'eſt dommage. Dis-lui donc que rien n'eſt 
plus triſte , & qu'une auſſi belle bouche que 


la fienne neſt pas faite pour parler raiſon. 


Ce n' eſt pas elle, dit Lucie, c'eſt vous que 
Je voudrois corriger.— Et de quoi donc? 
d'aimer le plaiſir & tout ce qui l'inſpire 
Le plaiſir! en eſt- il un plus pur que de poſ- 
ſeder le coeur d'une femme vertueuſe & bel- 
le, de Paimer & d'en Ctre aime ? Je vous 
crois tendre, Angelique eſt ſenſible, tout 
62 qui me touche lui eſt cher, mais... ww 
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Mais elle eft bien difficile ! & qu 'exige-t-el- 


le? — Des mceurs.— Des mceurs a mon 


age! & qui lui a dit que je n'en ai pas? — 


Je ne ſais; mais elle a contre vous une pré- 
vention qui m'afflige. — Ah! je Fen ferai 
revenir. Amenez-la , ma ſceur, entendez- 
vous, amenez-la moi la premiere fois que 
je viendrai vous voir. Les hommes ont beau 
etre diſcrets, diſoit-il en $'enallant, les fem- | 


mes ne peuvent ſe taire; & avec quelque 
ſoin que je cache mes aventures, le ſecret 


en eſt divulgue. Mais quel tort cela me fait- 
il ? ſi Angelique veut un mari qui ait toujours 
ete ſage, elle n'a qu'a epouſer un imbecille 
ou un enfant. Suis-je obligs d'Etre fidele A 
une femme que je n'ai point? Oh je lui ferai 
ſentir le ridicule de ſes idges. Elle parut , & 


il fut lui-m@me bien humilie, bien confon- 


du, quand il Ventendit parler avec Ieloquen- 


ce de la vertu & de la raiſon, ſur la honte 


& le danger du vice. Penſez-vous, Mon- 


ſieur: lui dit elle, apres Tui avoir laifle trai- 
tet auſſi Jegerement qu'il voulut les princi- 


pes des bonnes- mœurs, penſez vous ſans 
rougir a Funion d'une ame pure & chaſte 
avec une ame flétrie & profanee par le plus 
indigne de tous les penchants ? De quel prix 

| ſeroit 


— 
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ſeroit a vos yeux un cœur avili par les vices 
dont vous vous glorifiez? Et nous croyez- 


vous moins ſenſibles que vous aux charmes 


de FhonCtete, de la pudeur & de Vinnoncen- 
ce? Vous vous etes difpenſes des loix que 
vous nous avez impoſées; mais la nature & 
la raiſon ſont plus Equitables que vous. Pour 
moi je ne croirai jamais qu'un homme ofe 
m' aimer tant qu'il aimera des choſes hon- 
teuſes; & s'il a le malheur d' etre indigne de 
moi avant de me connoitre, c'eſt au ſoin 
qu'il prendra d' effacer cette tache que je ver- 
rai ft je dois l'oublier. Volny voulut lui fai- 
re entendre qu'en changeant d'etat on chan- 
geoit de conduite; que l'amour, la vertu, 
la beauté avoient bien des droits fur une 
ame, & que les gouts frivoles & paſlagers 
qui avoient occupe cette ame oiſive, diſpa- 

roiſſoient devant un objet plus cher & plus 
digne de la remplir. Avez - vous for, lui dit- 
elle, Monſieur, a ces revolutions ſubites? 
Savez - vous qu'elles ſuppoſent une ame na- 

turellement delicate & noble? Qu'il en eſt 
peu de cette trempe? Et que ce n' eſt pas un 
bon preſage du changement que vous m' an- 
noncez, que d' attendre au ſein mime du vi- 
ce, le moment. d'Ctre vertueux tout d'un 
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Volny ſurpris & confus du ſerieux de c:+ 
langage, ſe contenta de lui dire, que dans 
tout cela il ſe flattoit qu'il n'y avoit rien de 
perſonnel. Pardonnez- moi, lui dit Angelique, 
Jai beaucoup oui parler de vous. Je ſuis de 
plus aſſez bien inſtruite de la facon de vi- 
vre des jeunes gens a la mode: vous étes 
riche, fort repandu, & a moins d'une eſpe- 
ce de prodige, il faut que vous ſoyez plus 
derange qu'un autre. Mais l' opinion que j ai 
de vous ne doi: point vous decourager, 
Vous croyez m'aimer, je le ſouhaite : cela 
vous donera peut=-etre la reſolution & la for- 
ce de devenir un homme eſtimable. Vous 
avez pour cela un bel exemple, c'eft celui 
d'un pere, qui ſans tous les egarements dont 
vous vous parez, s' eſt acquis par des talents 
utiles à fa patrie & a lui-meme, la plus hau- 
te rẽputation. Voilà ce que j en un hom- 
me rare; & quand vous ſcrez digne de lui, 
je m' applaudirai d'Crre digne de vous. 

Ce diſcours avoit jette Volny dans des re- 
flexions ſerieuſes, mais ſes amis vinrent l'en 
tirer. II Etoit attendu à un ſoups delicieux, 
dont Fatme, Doris & Cloe devoient ètre. 
La joie y fut vive & brillante, & ſi le coeur 
de Volny ne s'y livra point, du moins ſes 
ſens s'y abandonnerent, 
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On juge bien que dans ce joli cerele, un 
engagement ſerieux paſſoit pour la plus hau- 
te extravagance, Quand il y va de fa fortune, 
diſoit- on, à la bonne heure, on $'y reſout ; 
mais un jeune homme, ne avec beaucoup 
de bien, peut: il ètre aſſez ſot ou aſſez fou 
pour ſe donner une chaine? S'il n'aime point 
la femme qu'il Epouſe, c'eſt un fardeau qu'il 
s' impoſe A plaiſir; & sil Taime, quel triſte 
| a pour lui plaire que celui d'Ctre fon 
mari! Y a-t-1] dans le monde un plus ridicu- 
le perſonnage que celui d'un Epoux amant? 
Suppoſez-meme que cela reuffiſe, qu'arrive- 
t-il? On ſe plait fix. mois pour s' ennuyer 
toute ſa vie. Ah, mon cher Volny, point de 
mariage: tu ſerois un homme perdu. Si tu as 
fantaiſie de quelque fille honnete, attend 
qu'un autre Pepouſe, cela nous revient tor 
ou tard, & tu ſeras heureux à ton tour. Croĩ- 
roit· on que ce jeune inſenſè trouvoit ces re- 
flexions tres-ſages. Voyez cependant, diſoit- 
il, quel empire la vertu & la beauté ont ſur 
une ame, puiſqu'elles lui font oublier le ſoin 
de ſon repos & le prix de fa liberté. * 
II efit voulu ne pas revoir Angelique 
mais il n' toit pas bien avec lui-meme quand 
il avoit paſſè quelques jours fans la voir. Tet 
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eſt cependant Vattrait du libertinage , qu'en 


qulttant cette fille adorable, penetre, ravi, 
enchantè de ſa ſegeſſe & de ſes charmes, il 
ſe replongeoit dans les egaremens dont elle 


Tavoit fait rougir. | 
Eſt- il poſſible que ce ſoit pour i un fls un 


bonheur de perdre fa mere? Volny, a la mort 


de la ſienne, crut voir tarir la ſource de ſes 


folles;depenſes; mais il ne lui vint pas mé- 
me dans Iidee de renoncer a ce qui I'y avoit 


engage, & Punique ſoin dont il fut occupe , 
fut de ſuppleer aux moyens qu'il n'avoit 


plus de les ſoutenir. Fils unique d'un pere 
ſi riche, il ne pouvoit manquer d'Ctre riche 
à ſon tour, & un jeune homme trouve a 
Paris, la pernicieuſe facilite d'anticiper ſur ſa 
fortune. Ce fut alors que Timante, fur fon 
. declin, voulut ſe repoſer de ſes longues fa- 
. tignes., & engager ſon fils a le remplacer. 
Mon pere, lui dit le jeune homme, je ne 
me crois pas ne pour cela. — He-bien , mon 
fils, aimez- vous mieux prendre le parti des 
armes? Mon inclination n'y eſt pas deèci- 


dee, & ma naiſſance ne m'y oblige point. 


La robe ſans doute vous convient mieux) —- 
Oh; point du tout, j'ai pour la robe une ré- 


pugnance invincible. — Que voulez- vous 
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donc devenir? — Ma mere avoit en vue une 
charge qui donne la nobleſſe, qui n'oblige a 
rien, & qui peut s'exercer a Paris. — J'en- 
tends, mon fils, I'y penſerai: la vocation 
eſt excellente. Oh, je vois, dit en lui: meme 
le bon - homme, que tu veux vivre en fai- 
néant; mais je t'en empècherai ft je puis. 
Une charge qui donne la nobleſſe & qui nꝰ o- 
blige à rien! cela eſt fort commode. Et pour- 
quoi me conſumerois- je encore de travail & 
dinquietude ? Repoſons- nous, n'ayons plus 
Gautre ſoĩn que celui que j; aurai pris trop 
tard, celui d'eclairer la conduite d'un fils qui 
ne mannonce que des chagrins; car celui 
qui aime l'oiſivetè aime les vices dont elle 
eſt la mere. 

Mais quelle fut l'affliction de Timante * 
qu'il apprit qu'enivre d'orgueil, & plonge 
dans le ae oh: ſon fils donnoit dans. 
tous les travers; qu'il avoit des maitreſſes 
& des complaiſans; - qu'il donnoit des ſpecta- 
cles & des fetes, & qu'il jouoit un jeu a ſe 
ruiner? C'eſt ma faute dit Timante, & c'eſt 
a moi de la reparer; mais le moyen? L'ha- 
bitude eſt priſe: le gout du vice a fait des 
.. progres. Contraindre ce jeune fou? Il m'é- 
chappera, Defavouer ſes depenſes & ſes det: 
N 11 
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tes? c'eſt le deshonorer moi- mème, c'eft 
. Etouffer dans ſon ame avilie les germes de 
Fhonnetete. Le faire enfermer eſt encore 
pis: grace au ciel il n'en eſt pas au point de 
meriter que les loix le privent du droit na- 
turel d' etre libre, & il n'y a que des parens 
denatures qui ſoient envers leurs enfans plus 
| ſeveres que les loix. Cependant il court a fa 
perte; que ferai-je pour le tirer du precipice 
cdu je le vois? Remontons i la ſource du mal. 
Ce ſont mes richeſſes qui lui ont tourne la 
tete; ne d'un pere fans fortune, il eũt été 
comme un autre, modeſte, laborieux & ſage; 
le remede eſt ſimple & mon parti eſt pris. 
Timante commenga des lors par arranger 


ſon bien de maniere , qu'il fut ifole, inde- | 


pendant & libre. Excepts la terre de Volny | 
& 1a maiſon de ville; fa fortune etoit toute 


dans ſon e „& il eut ſoin de fe | 


mettre en regle avec tous ſes correſpondants. 
Les choles ainſi diſpoſées, il rentre un jour 
chez lui conſterne. Son fils & ſes amis qui 
Tattendolent pour fe mettre a table, furent 
frappes de ſon abbatement. L'un d'eux ne 
put s' empècher de lui en demander la cau- 
ſe; vous le ſaurez, dit - il, dinons un peu 
Vite, ſi vous le youlez bien; je ſuis oceu- 
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pè de choſes ſérieuſes. On dira dans un pro- 


fond ſilence, & Timante au ſortir de table 


ayant pfis conge de ſon monde, s enferma 


ſeul avec fon fils. Volny lui dit - il, j'ai une 


mauvaiſe nouvelle à vous apprendre, mais 
il faut ſoutenir votre malheur avec courage. 


Mon enfant, je ſuis ruiné. Les deux tiers de 
mon bien viennent d' etre pris fur deux vaiſ= 


ſeaux & la mauvaiſe foi d'un homme en 
qui j'avois confiance, m' enleve la moitie du 


reſte. Le deſir de vous laiſſer une grande 
fortune m'a perdu; heureuſement je dots peu 


de choſe , & des debris de mon naufrage je 
ſauverai la terre de Volny qui vaut vingt 
mille livres de rente: avec cela nous pourrons 


ſubfiſter, C'eſt un coup terrible, mais vous 


| tes jeune, & vous pouvez vous en relever. 


Je ne me ſuis point rendu indigue de la con- 
fiance de mes correſpondants; mon nom au- 


ra peut· etre encore quelque credit dans I Eu- 


rope; mals je ſuis trop vieux pour recom- 
mencer, & c'eſt à vous à réparer les mal- 
heurs as votre pere. Je ſuis parti de plus loin 
que vous; & avec de la probite, du travail 


& mes legons, il vous eſt facile d aller plus 


loin que moi. 
La ſituation d'un voyageur aux pieds du- 


* 


148 FECOLE DES PEREs, 

quel vient de tomber la foudre, n'eſt pas 
comparable à celle de Volny. Quoi, mon 
pere! ruine {ans refſource!— Vous Etes mon 
fils, la ſeule qui me reſte, & je mai plus 
d'eſperance qu en Vous, Allez „ conſultez- 
vous vous - mème, & laiſſez moi prendre des 
arrangements ee ee à notre malheur. 
La nouvelle en fut bientôt publique. La 
maiſon de Paris fut louèe; les Equipages fu- 
rent vendus; un ſimple e e logement 
modeſte, une table frugale, un domeſtique 
reéglé ſur les beſoins d'une vie honnt᷑te, tout 
annonca ce revers de fortune; & il n'eſt pas 
beſoin de dite que le nombre des amis de 
Timante diminua confiderablement. 

Ceux de Volny furent touches de ſon ac- 
eident. Queſt ce donc, lui dit Pun deux? 
ton pere eſt ruinè, m' a- t- on dit Il eſt 
trop vrai. — Quelle folie tu n'as donc plus 
..ta petite maiſon? — Helas non. — Ten ſuis 
deleſpers, je comptois y aller ſouper de- 
main. Un autre FVahorda & lui dit : Conte- 
moi donc un peu tout cela: ta fortune eſt 
culbutée! —Elle eſt du moins reduite 4 pou 
de choſe. Tu as laun pere bien mal-adroit / 
de quoi diable va- t. il ſe meler? Fu te ſerois 


dien ruiné ſans lui. Je ſuis deſole, lui dit 
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un troiſieme on dit que tu as vendu tes 


jolis chevaux f.— Helas oui. — Si je Vavois 


ſu, je te les aurois achetés. Voila comme tu 


es, tu ne te ſouviens jamais de tes amis 


dans Poccafion, —Vetois occupè de choſes 


plus ſerieuſes, — De ta petite, n'eſt-ce pas? 
te ne l'auras plus ſur ton compte; mais vous 


ſerez toujours bons amis: conſole - toi, je 
ſais qu'elle t'aime, elle aura de bons proce- 
deés. Quelques - uns lui dirent, en paſſant: 

Adieu Volny; & tous les autres Feviterent. 


Pour fa maltreſſe qu'il avoit enrichie, elle 
fut ft affligèe qu'elle n'eut pas le courage 
de le revoir. Epargnez - moi, lui, Ecrivit- 


elle: vous connoiſſez ma ſenfibilite; votre 
vue me feroit une impreſſion trop doulou- 


reuſe. Je ne me ſens pas la force de la ſou- 
tenir. Ce fut alors que ame penetre & de 


la froide legerete de ſes amis, & de Vindigne 


abandon de fa maitreſſe, Volny pour la pre- 
miere fois, vit tomber le voile qu'il avoit ſur 
les yeux. Ou etois-je, dit-il 2 Qu'ai- je fais? 
Comment allois- je paſſer ma vie? Ah! quels 


reproches ne mèritai- je pas? Quels torts 


n'ai- je pas à reparer ? Allons voir ma ſœur, 
ajoute-t-il, car il n'oſoit ſe dire: allons voir 
Angelique. PR 

Lucie fut accablee de la nouvelle que ſon 


.. 
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pere vint lui annoncer. Ce n'eſt pas pour 
moi, diſoit elle: je ſuis bien; & pour etre 
heureuſe loin du monde, il faut peu de choſe; 
mais vous, mon pere; mais Volnyl— Que 
veux: tu, ma fille? je n'etois pas ne pour l'opu- 
lence où je me ſuis vu. Si mon fils eſt ſage, 
il aura encore aſſez de bien; sil ne Veſt pas, 
il en aura trop. La douleur de Lucie redou- 
bla en voyant ſon frere. Je n'ai pas le cou- 
rage de te conſoler, lui dit- elle, mais je vais 
appeller a mon ſecours notre ſage & tendre 
Angelique. Oh non, ma ſœur, je n'at pas 
merits qu'elle Sinterefſe A ma peine; c'eſt 
dans le temps que Javois a T honorer par des 
ſacrifices, qu'il falloit me rendre digne de ſon] 
eſtime & de ſa pitis aujourd'hui que tout 
m' abandonne, mon retour, humiliant pour 
moi, n'a plus rien de flatteur pour elle. Com- 
me F parloit ainſi, Angélique vint delle · ; 
meme, & avec [air le plus touchant elle ; 
lui témoigna toute ſa ſenſibilitè a la perte qu'il 
avoit faite, C'eſt un grand malheur pour vo- 
tre pere, ajolita- t· elle, cen eſt un pour cette 
chere enfant; mais c'eſt peut-&tre un bien 
pour vous. Il y auroit de la durete a vous 
afHiger par des reproches, quand on vous 
doit des conſolations; mais vous pouvez ti- Þ 
rer de la pertede vos biens, un fruit plus pre: | 
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ue cieux que ces biens memes. — Pen abuſois, 
re le Ciel m'en punit ; mais il m'en punit trop 
e:Mcruellement en m'0tant l'eſpoir d'etre a ce 
ue ¶ que jaime. J'etois jeune & J'ole croite que 
u- ſans cette lecon deſeſperante, le temps, 
e, amour & la raiſon m'auroient rendu moins 
5, Nindigne de vous. — Je vous vois abbattu, 
u- lui dit-elle; ce n'eſt plus de la prefomption, 
u- Mc'eſt du decouragement qu'il faut vous pre- 
ais Wſerver, & ce qu'il elit Ete dangereux de vous 
re Navouer dans la proſperite , vous avez beſoin 
225 Ide le ſavoir dans Pinfortune. Soit qu'il ne 
me füt pas poſſible de penſer mal du frere 
de mon amie, ſoit que vous m'euſſiez inſ- 
Wpire vous-meme cette prevention qu'on ne 
Wraiſonne pas, j'ai cru dem@ler en vous, à 
Wtravers les erreurs & les vices de votre age , 
le fond d'un bon naturel. Heureuſement, 
vos erreurs paſſées n'ont rien de honteux 
aux yeux du monde: le chemin de Vhonneur 
& de la vertu eſt ouvert pour vous, & il vous 
-0- Neſt plus aiſè que jamais de devenir tel que je 
tte ſouhaite. Du côté de la fortune, le revers 
en que vous eEprouvez eſt accablant; je ne 
us vous ferai point Veloge de la mediocrite 
us quand on s'eſt vu riche, il eſt humiliant, 
ti-NYWil eſt dure de ceſſer de l'ëtre; mais le mal 
r& Im eſt pas ſans remede. Conformez- vous à 
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votre ſituation. preſente ; ſortez de Foifve 
molleſſe on vous avez ete plonge ; que Pa- 
mour du travail prenne la place du golit de 
la diſſipation; faites tout ce qui depend de 
vous {i vous m'aimez, pour retablir entre 
nous cette egalite de fortune qu'on exige 
dans le mariage. Mon pere qui m'aime & qui 
ne veut pas que je ſois malheureuſe , me 
laiflera, je Veſpere, la liberte de vous atten- 
dre. Si dans fix ans votre fortune eſt retablie 
ou ſur le point de ſe rétablir, tous les obſ- 
tacles ſeront applanis ; fi avec de la ſageſſe, 
de Veconomie & du travail, vous avez le 
malheur de ne pas reuſhr, je n'exige de vous 
alors pour tout bien, que d'avoir la confide- | 
ration de votre état: je ſuis fille unique; 
très- riche moi · mème; je mejetterai aux pieds 
de mon pere, & ; obtiendrai qu'il me permet- 
te de dedommager un homme eſtimable de 
Finjuſtice du ſort. Lucie alors ne put s'em- 
pecher d' embraſſer Angelique. Ah, que tu 
es bien nommèe, lui dit-elle!Il n'y a qu'un 
eſprit celeſte qui ſoit capable de tant de ver- 
tu. Volny, de ſon cote,, dans Pattendriſſe- 
ment & le reſpect dont il etoit ſaiſi, appliqua 
ſa bouche, en ſe proſternant ſur le barreau 
de la grille oh la main d'Angélique avoit | 
touche, Mademoiſelle, lui dit-il, vous me 
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rendez chere mon infortune, & je vais em- 
ployer ma vie a meriter, s'il eſt poſſible, les 
bontes dont vous m'accablez. Permettez- 
moi de venir ſouvent puiſer aupres de vous 
le courage, la ſageſſe & la vertu dont j'ai 
beſoin pour vous meriter. 

Il ſe retira non pas tel qu'autrefois, glo- 
rieux & content de lui mème, mais kumilie, 
confondu d'avoir ſi peu connu le prix du 
cœur le plus noble que le Ciel aut forme. 
Il entre dans le cabinet de ſon pere. Votre 
fortune eſt changee, lui dit- il, mais votre 
fils Feſt encore plus, & j'eſpere qu'un jour 
vous benirez le Ciel du revers qui me rend à 
mes devoirs & a mor-meme. Daignez m'ẽinſ- 
truire & me guider: applique, laborieux, 
docile, je vais Ctre le ſoutien & la conſola- 
tion de votre vieilleſſe, & vous pouvez diſ- 
poſer de moi. Le bon homme enchante dit- 


& fimula (a joie, & fe contenta de louer de ſi 


bonnes diſpoſitions. Il preſenta fon fils a ſes 
correſpondants, & leur demanda pour lui 
leur amitié & leur confiance. On plaint ſur- 
tout les infortunes qu'on eſtime, & chacun 
touche du malheur de ce galant homme, ſe 


fit un honneur de le conſoler. 


Volny , qui reprit le nom de Timante, eut 
Tome IJ. © 
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toutes les facilites poſlibles dans ſes premieres 
operations : ſon habilete, qui Cabord n'etoit 
que celle de ſon pere, & qui dans peu fut 
réellement la ſien ne, fit croitre a vue d'œil 
ſon credit. Les moments de repos que ſon 
pere Pobligeoit de prendre, il les paſſoit au- 
pres d' Angelique, & il avoit un plaiſir ſen- 
ſible à lui raconter ſes progres. Angelique 
qui s'attribuoit en partie le changement pro- 
digieux qui s'etoit fait dans ſon amant, jouiſ- 
ſoit de ſon ouvrage avec la double ſatisfac- 
tion de l'amour & de l'amitié. Lucie etoit 
en adoration devant elle, & ne ceſſoit de lui 
rendre- grace du bien qu'elle leur avoit fait. 
Un jour que ſon pere vint la voir & 
qu'il ſe louoit avec elle des conſolations que 
lui donnoit ſon fils. Savez- vous, lui dit 
Lucie, à qui nous devons ce retour? à la 
plus belle, à la plus vertueuſe perſonne qui 
reſpire, a la fille unique d' Alcimon, ma ca- 
marade & mon amie. Alors elle lui raconta 
tout ce qui s' toit paſſe. Tu m'attendris, dit 
le bon homme: je veux connoitre cette fille 
charmante. Angelique vint & recut les lo- 

| } ges de Timante avec une modeſtie qui re- 
| 


levoit encore ſa beaute. Monſieur , lui dit- 
elle, je depens d'un pere; mais il eſt vrai 
que sil a la bonte de me laiſſer diſpoſer de 


CONTE MORAL, 157 
moi, & que vous ſoyez content de votre fils, 
je ferai gloire de devenir votre fille. Mon 
amitie pour Lucie m' en a inſpire le premier 
deſir, mon reſpect pour vous y ajoute en- 
core; vos malheurs meme n' ont fait que m' in- 
téreſſer davantage à tout ce qui peut vous 
en dedommager ; & ſi la conduite de votre 
fils eſt telle que wous le fouhaitez & que je 
le deſire, qu'il ſoit riche ou qu'il ne le ſoit 
pas, Puſage le plus honorable & le plus doux 
que je puiſſe faire de ma fortune, c'eſt de la 
partager avec lui. Peu s' en fallut qu'a ce diſ- 
cours le bon homme ne laiſſat echapper ſon ſe- 
cret; mais il eut la prutlence de ſe retenir. Jens 
croyois pas, lui dit-il, Mademoiſcile, qu'on 
put augmenter dans l'ame d' un pere le deſir 
de voir dans ſon fils un homme ſage & ver- 
tueux; mais vous ajoutez un nouvel interet 
a celui de PL amour paternel. Je ne ſais ce que 
le Ciel ordonneta de nous, mais dans tou- 
tes les ſituations de la vie & juſqu'a mon der- 
nier ſoupir, ſoyez bien ſure de ma reconnoiſ- 
ſance. 

Que tu ne m'ayes par confié, dit l à ſon 
fils en le revoyant, les folies de ta jeuneſſe, 
Jen ſuis peu ſurpris & je te les pardonne; 


mais pourquoi me cacher un penchant ver- 
O ij 
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tueux? Pourquoi ne pas avouer a ton pere 
Famour que tu avois pour Angelique, la fille 
de mon ancien ami? Helas, dit le jeune 
homme, n'a vez: vous pas aſſez de vos mal- 
heurs ſans vous affliger de mes peines? Et 
qui vous a revele mon ſecret? — Ta ſœur, 
Angelique elle - meme : Jen ſuis enchante, 
Jen ſuis amoureux, & je veux qu'elle ſoit 
ma fille. — Ah je le veux bien auſſi! mais 
que ſa fortune eſt au-deflus de la mienne — 
Avec le temps tu peux en approcher. Vois 
aſſidument cette fille aimable.— Je ne vois 
qu'elle, & je nai plus d' autre ambition dans 
le monde que d' etre digne d' elle & de vous. 
T.imante goſitoit une ſatisfaction inexpri- 
mable à voir tous les jours le ſucces de = 
preuve ou il Pavoit mis. Il eut la conſtance 
de le laiſſer pendant cinq ans s'appliquer ſans 
reläche à retablir ſa fortune, detache du 
monde & partageant fa vie entre ſon cabinet 
& le parloir d' Angelique. Enfin voyant “ha- 
bitude bien priſe, & tous les anciens germes 
du vice étouffés, il alla voir Alcimon. Mon 
ancien ami, lui dit-il, vous avez, dit- on, 
une fille charmante; je viens vous propoſer 
pour elle un parti convenable du cõtè de le- 
tat, & avantageux du côté de la fortune, Je 
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vous ſuis oblige, dit Alcimon , mais je vous 
preEyiens que je veux un homme du meme 
etat que moi, & qui s'honore de m'appeller 
ſon pere: je rai pas travaille toute ma vie 
pour donner a ma fille un Epoux qui rougiſſe 
de moi. Preciſement, reprit Timante, celui 
que je propoſe eſt ce qui vous convient. II 
eſt riche, il eſt honnete; il vous reſpectera 
toujours. Quel eſt il? Je ne puis vous le 
dire que chez moi, ou je vous invite à ve- 
nir renouveller, le verre à la main, une amitiè 


de quarante ans. Faites- moi la grace d'y ame- 


ner Angelique. Ma fille qui eſt ſa camarade 


de Couvent aura Thonneur de Vaccompa- 


gner ; vous verrez l'un & l'autre le jeune 
homme qui la demande : & pour vous mettre 
plus à votre aiſe, il ne ſaura pas lui-meme 


que je vous ai parle de lui. Le jour pris, 


Alcimon & Timante vont chercher Angeli - 
que & Lucie. On arrive, on va ſe mettre A 
table, on fait avertir le fils de la maiſon, 
qui occupè de ſon cabinet, ne s' attendoit 


| A rien moins qu'au bonheur qu on lui prepa- 


roit. Il entre: quelle eſt fa ſurpriſe! Angete” 

que chez lui! Angelique avec ſon pere! 

Que croire, qu'eſperer de ce rendez-vous 

imprè vu? pourquoi lui en a- t- on fait un 
O 11 
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myſtere? tout ſemble lui annoncer ſon bon- 
heur ; mais ſon bonheur n'eſt pas vraiſem- 
blable, Dans cette confuſion de penſées, il 
perdit Fuſage de ſes ſens. Un etourdiflement 
ſoudain répandit ſur ſes yeux un nuage ; il 
voulut parler; la voix lui manqua, & une 
inclination profonde exprima ſeule au pere 
& 2 la fille, combien il etoit penetre de 
Fhonneur Gue ſon pere & lui recevoient, 
Sa ſœur qui vint ſe jetter dans ſes bras, lui 


donna le temps de revenir de ſon od 


Jamais embraſſement ne fut fi tendre. II 
croyoit tenir dans ſon ſein, Angelique avec 
Lucie; il ne pouvoit s'en detacher. 

A table, Timante fut d'une joie dont tout 
le monde etoit ſurpris. Alcimon prèoccupé 


de la demande qu 'il lui avoit faite, & impa- 


tient de voir arriver le jeune homme qu'il 
Iui propoſoit, ne laiſſa pas de ſe livrer au 
plaifir de ſe retrouver avec ſon ami; il eut 


meme la bonté de cauſer avec le jeune Ti- 


mante. Je vois, lui dit - il, que vous faites 


Ta conſolation de votre pere. On parle de 


votre application au travail & de vos talents 
avec éloge, & tel eſt Favantage de votre 
Etat , qu'un habile & honnete homme ne 


peut manquer d'y reuffir, Ah, mon ami, re 


prit le vieux Timante ! il faut bien du temps 
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pour y faire ſa fortune, & bien peu pour 
la ruiner! Quel eee de n'avoir plus la 
mienne a vous offrir ! au lieu de vous pro- 
poſer un etranger pour Epoux de cette aima- 
ble fille, j'aurois ſollicitè ce bonheur pour 
mon fils. Je Paurois prefers a tout. autre , 
dit Alcimon, — En verite? — Rien n' eſt 
plus ſincere. Mais vous ſavez que quand on 
S'expole A avoir une nombreuſe famille, il 
faut avoir dequoi la ſoutenir. S'il ne tient 
qua cela dit Timante, la choſe reſt pas 
deſe{peree, & il y a moyen de nous accor- 
der. En diſant ces mots il ſe leva de table, 
& revenant Vinſtant d' après: tenez, dit-il, 
voila mon porte-feuille ; il eſt encore aſſez 
bien garni; & voyant: la ſurpriſe d' Alcimon: 
apprenez, ajouta- t- il, que ma rune eſt une 
fable. Ce jeune homme avoit ete gate par 
idée qu'il etoit. ne riche; pour le corriger, 
je nai ſu autre choſe que de faire croire que 
j avois tout perdu. Cette feinte m'a reufh : le 
voila dans le bon chemin; je ſuis meme ſiir | 
qu'il n'a pas envie de retomber dans les er- 
reurs de ſa jeuneſſe; il eſt temps de ſe fier 
a lui. Oni, mon fils, j ai le bien que j avois, 
augmentè de cinq ans d'epargnes & du fruit 
de yotre travail, C'eſt donc pow lui, dit-if 


od 
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E ſon ami, que je vous demande Angelique, 
& s'il falloit quelque nouveau motif pour 
vous engager a me laccorder ,je vous avoue- 
Tai qu'il Va vue au couvent, qu'il a concu 
pour elle Pamour le plus tendre , & que cet 
amour a plus fait que le malheur meme, pour 
Tattacher à ſes devoirs. Tant que Timante 


n'avoit fait que ſonder les diſpoſitions du 


pere d' Angelique. elle, ſon amie & ſon a- 
mant, n'avoient Eprouve que Emotion & le 
trouble de Veſperance & de la crainte; mais 
2 la vue du porte-feuille, à la aduvelle que 
la ruine' de Timante etoit une feinte, a la 
demande qu'il fit lui-meme de la main d' An- 


geélique pour . ſon fils, Lucie .egaree & hors 


d' elle meme, vola dans les bras de ſon pere; 
le} jeune Timante , encore plus Eperdu, tom- 
ba aux genoux 3 & Angelique , 
la paleur ſur le viſage , n'eut pas la force de 


lever les yeux. Alcimon releva le jeune hom 


me en l'embraſſant, & ſe tournant vers le 
vieux Timante: 55 ami , lui dit- il quand 
on voudra menager des ſurpriſes Agreables, 
C'eſt de vous qu'il faut prendre legon. A = 
lons, vous @tes un bon pere, & votre fils 
merite d'Ctre heureux. 
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 HISTOIRE FERITABLE; 


Vir ef dangereux de tout dire aux en- 
fants, il eſt plus dangereux encore de leur 
laiſſer tout ignorer. Il y a des fautes graves 
ſelon les loix, qui ne ſont point telles aux 
yeux de la nature; & Pon va voir dans quel 


abime celle - ci conduit Pinnocence qui a le 


bandeau ſur les yeux. 

Annete & Lubin etoient enfans te deux 
ſeeurs. Ces liens Etroits du ſang devoient 
etre ircompatibles avec ceux du mariage. 
Mais Annete & Lubin ne ſe doutoient pas 
qu'il y elit au monde d'autres loix, que les loix 
ſimples de la nature. Depuis Page de huit 
ans ils gardoient les moutons enſemble, ſur 
les bords riants de la Seine. Ils touchoient a 
leur ſeizieme année; mais leur jeuneſſe ne 
differoit guerre de l'enfance que par un ſenti- 
ment plus vif de leur mutuelle amitiè. 


Annete ſous un ſimple bavolet, relevoit 


negligemment ſa chevelure d'un noir d' ebene. 
Deux grands yeux bleus petillotent a travers 
ſes longues paupieres, & diſoient innocem- 
2 | 
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ment tout ce que tichent d'exprimer les yeux 
Eteints de nos froides coquettes. Ses levres 
de roſes appelloient le baiſer. Son teint bruni 
par le ſoleil, Etoit anime de cette légere 
nuance de pourpre qui colore le duvet de la 
peche. Tout ce que les voiles de la pudeur 
deroboient aux rayons du jour, effacoit la 
blancheur des lys: on croyoit voir la téte 
d'une brune piquante ſur les epaules d'une 
belle blonde, 

Lubin avoit cet air decide, ouvert & 
joyeux, qui annonce un cœur libre & con- 
tent. Son regard ẽtoit celui du deſir, ſon rire 
celui de la joie. En eclatant il laiſſoit voir 
des dents plus blanches que Pivoire. La frai- 
cheur de ſes joues arrondies invitoit la main 
à les flatter. Ajoutez à cela un nez en Fair, 
une foſſette au menton, des cheveux blonds 
argentins, bouclés des mains de la nature; 
une taille leſte, une demarche deliberee, 
Tingenuite de Page d'or qui ne doute & ne 
rougit de tien. C'eſt le portrait du Couſin 
d'Annete. 

La Philoſophie rapproche „e de la 
nature, & c'eſt pour cela que l' inſtinct lui 
reſſemble quelquefois. Je ne ſerois donc pas 
ſurpris que l'on trouvat mes Bergers un peu 
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Philoſophes ; mais javertis que c'eſt ſans le 
ſavoir. | 


vendre des fruits & du lait à la ville, & 
qu'on ſe plaiſoit a les voir, ils avoient occa- 
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de, & ſe rendoient compte l'un a l'autre de 
leurs petites reflexions. Ils comparoient leur 
ſort a celui des citoyens les p.us opulents , & 


beaux jours as Pannee ils s'enferment dans 


© notre cabane eſt preferable a ces priſons ma- 
" Wl gnifiques qu'ils appellent des Palais > Quand 
ee feuillage qui nous couvre eſt brule par le 
n 


| ſoleil, je vais dans la foret voiſine, & je te 
fais dans moins d'une heure, une nouvelle 
maiſon plus riante que la premiere. L'air & 
la lumiere ſont à nous. Une branche de 
moins nous donne la fraicheur du levant ou 
du nord; une branche de plus nous garantis 


| chant : cela n'eſt pas bien cher, Annete? 
Non, vraiment, diſoit-elle ; & je ne fais 
pas pourquoi dans la belle ſaiſon ils ne 


Comme ils alloient ſouvent Pun & l'autre 


ſion d'obſerver ce qui ſe paſſoit dans le mon- 


ſe trouvoient plus heureux & plus ſages. 
Les inſenſes, diſoit Lubin! pendant les plus 


des carrieres! N'eſt il pas vrai, Annete, que 


des ardeurs du midi & des pluies du cou- 


viennent pas tous, deux a deux, habiter 
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une jolie cabane. As-tu vu Lubin ces tapis 
dont ils ſont fi glorieux ? quelle comparaiſon 
avec nos lits de verdure ! comme on y dort! 
comme on Sy reveille! Et toi, Annete, as- 
tu remarque quel ſoin ils prennent pour don- 
ner un air de campagne aux murailles qui 
les enferment ? Ces payſages qu'ils taichent 
dei imiter, la nature les a faits pour nous, c'eſt 
pour nous que le ſoleil les claire; c est pour 
nous que les ſaiſons ſe plaiſent à les varier. Tu 
as bien raiſon, diſoit Annete. Je portal l'autre 
jour des fraiſes àa une Dame de qũalité; on lui 
faiſoit de la muſique. Ah, Lubin, quel bruit 
terrible ! Je diſois en moi- mème: que ne 


vient- elle quelque matin entendre nos roſſi- 


gnols? La malheureuſe femme ẽtoit couchee 
ſur des couſſins; elle bailloit à faire pitié. Je 
demandai qu'avoit Madame. On me repon- 
dit qu'elle avoit des vapeurs? Sais-tu, Lu- 
bin, ce que c'eſt que des vapeurs, —Helas, 
non; mais je me doute que c'eſt quelqu'une 
deices maladies que l'on gagne 4 la ville, & 
qui Otent. Puſage des jambes aux perſonnes 
de qualité. Cela eſt bien triſte, n' eſt· ce pas, 


Annete? Et ſi Pon t'empèchoit de courir far 


le gazon, tuſerois, je crois, bien fachee, — 
Oh, tres- fachee 3 car Jaime a courir, 
ſur tout 
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fur tout, Lubin, quand je cours apres toi. 
Telle etoit a peu-pres la philoſophie de 
| Lubin & d' Annete. Exempts d'envie & 
. d' ambition, leur etat n' avoit pour eux rien 
„ d'humiliant, rien de penible; Ils paſſoient 
les belles ſaiſons dans cette cabane ver- 
doyante, chef-d'ceuvre de Part de Lubin. Le 
ſoir il falloit ramener les troupeaux au villa- 
ge; mais la fatigue & les plaiſirs du jour 
leur préparoient un repos tranduille. L'au- 
rore les rappelloit dans les champs plus em- 
prefſes de fe revoir. Le ſommeil n'effacoit 
de leur vie que les moments de Vabſence: il 
les dèroboient a l' ennui. Cependant un bon- 
heur fi. pur ne fut pas inalterable. La taille 
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2 legere d' Annete $'arrondifloit inſenſiblement. 1 
N Elle en ſavoit pas la cauſe; Lubin muy meme , 
- ne S' en doutoit pas. | i 
: Le Bailli du Village fut 1 razer qui sen * 


. apper cut. Dieu. vous garde, „ Annete, lui 
: dit-il-un jour: vous me ſemblez bien ron- 
, delette! I eſt vrai dit-elle en faiſant la r- 
R Verence. - Mais, Annete, quel accident 
eſt- il donc arrixè ce joli corſage? Auriez- 
vous done quelque amoureux? Non pas que 
4 je ſache. Ah ma fille rien n'eſt plus cer- 
tain, vous avez tcaouté quelqu'un de nos 
Ton, Il, P 
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jeunes garcons,— V raiment oui, je les Ecou- 
te: eſt- ce que cela gate la taille? Non pas 
cela; mais quelqu'un d'eux vous aura fait 
des amitiès. Des amities? Aſſur ment, Lu- 
bin & moi nous nous en faiſons tant que le 
Jour dure. Et vous lui avez tout accorde, 
neſt-ce pas? Oh, mon Dieu, oui: Lu- 
bin & moi nous n' avons rien a nous refu- 
ſer! Comment donc, tien à vous refuſer? 
Oh, rien du tout, je ſerois bien fachee 
qu'il ſe reſervat- quleique choſe, & plus 
fichee encore de lui laiſſer croire que ; ai 
quelque choſe qui n'eſt pas à lui. Ne ſom- 
mes · nous pas couſins? Couſins? Couſins- 
germains „vous dis. je. O ciel! slecria le Bail- 
li, vaici bien une autre aventure — Sans 
cela, croyeꝛ · vous que nous fuſſians tout le 
Jour enſemble? Que nous m euſſions qu'une 
meme cabane? J'ai bien oui dire que les Ber- 
gers ſont à craindre; mais un couſin reft 
pas dangereux. Le Juge continua d'interro- 
ger; Annete continua de réèpondre, ſb bien 
qu'il fut plus clair que le jour qu'elle: ſeroit 
bientòt mere. Devenir mere avant le maària- 
ge! c' toit une ènigme pour Annete. Le Bail 
li la lui expliqua. He quo, lui dit - il Ha pre- 
miere fois que ce malheur eſt artivé; le So- 
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leil ne s'eſt obſcurci, le ciel n'a pas ton- 


ne ſur vous ? Non, repondit - Annete, il 


m'en ſouvient il ſaiſoit le plus beau temps 


du monde — la Terre n'a pas tremble ! elle 
ne s'eſt pas entrouverte ! — Helas, non, dit 
encore Annete, je la revis couverte de fleurs, 
— Et ſavez- vous quel crime vous avez com- 


mis? Je ne ſais pas ce que c'eſt qu'un crime; 
mais tout ce que nous avons fait, je vous 


jure que c'eſt de bonne amitte & fans aucu- 


ne malice. Vous croyez que je ſuis groſſe; 
je ne Vaurois jamais devine ; mais fi cela eſt, 


jen ſuis bien- aiſe: je ferai peut-Ctre un pe- 
tit Lubin. Non reprit l'homme de Loix, 
vous mettrez au monde un enfant qui ne re- 
connoitra ni ſon pere ni ſa mere, qui rougt- 


ra de ſa naiſſance, & qui vous la reproche- 


ra Qu'avez-vous fait, malheureuſe fille, qu'a- 
vez-vous fait! Que je vous plains ! & que 
je plains cet innocent !ces dernieres paro- 


les firent palir & friſſonner Annete. Lubin 


la trouva toute en larmes. Ecoute, lui dit- 

elle avec effroi: ſais-tu ce qui nous arrive? 

Je ſuis groſſe. — Tu es groſſe? & de qui? 

—— De toi. Tu badines. Et comment cela 

eſt- il arrive? Le Baill: vient de me Pexpli- 

Pliquer,— He bien? — He bien; quand nous 
; p ij 
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croyions ne nous faire que des amitiés, ex 
toit l'amour que nous faifions. Cela eſt dro- 
le, dit Lubin! voyez un peu comme on 
vient au monde. Mais tu pleures, ma chere 
Annetel eſt-ce que cela te fache; — Oui, le 
Bailli me fait trembler: mon enfant, dit- 
311, ne reconnoitra ni pere ni mere; il nous 
8 ſa naiſſance. — A cauſe? — A 
cauſe que nous ſommes couſins , & que 
nous avons fait un crime. Sais- tu, Lubin, 
ce que c'eſt qu'un crime? — Oui, c'eſt une 
vilaine choſe: Par exemple, c'eſt un crime 
gue d'0ter la vie a quelqu'un; mais ce n'en 
eſt pas un que de la donner. Le Baill: ne 
fait ce qu'il dit. — Ah, mon cher Lubin! 
va le trouver, je ten conjure : je ſuis toute 
tremblante. Il m'a mis je ne ſais quoi dans 
Tame, qui empoiſonne tout le plaifir que 
F avois à t'aimer. 

Lubin courut chez le Bailli. Parlez- donc, 
lui dit - il en Pabordant, Monſieur le ſuge: 
vous voulez que je ne ſois pas le pete de 
mon enfant, & qu'Annete ne ſoit pas ſa 
mere? Ah malheureux i oſes- tu te montrer, 
dit le Bailli, après avoir perdu cette jeune 
innocente? Malheureux vous - meme, repli- 
qua Lubin, Je n'ai point perdu Annete: elle 
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m'attend dans notre cabane. Mais, c'eſt vous, 


méchant, qui lui avez mis, dit- elle, dans 
Fame je ne ſais qu oi qui l'afflige; & c'eff fort 
mal fait que d' affliger Annete.— Petit ſcele- 


rat, c'eſt bien toi qui lui as ravi ce qu'elle 


avoit de plus cher au monde. Et quoi? 
L'innocence & Phonneur.—Je Vaime plus 
que ma vie, dit le Berger; & ſi je lui ai fait 
quelque tort, je ſuis ici pour le reparer, Ma- 
riez · nous qui vous en empeche? nous ne 
demandons pas mieux. — Cela eſt impoſhble , 
- lmpoſſible! Et pourquoi? le plus difficile 
eſt fait, ce me ſemble, puisque nous voila 
pere & mere. Et c'eſt 1a le crime, $ecrioit 
le Juge: il faut vous ſ{Eparer, vous fuir. — 
Nous fuir ! avez - vous bien le coeur de me 
le propoſer, Monſieur le Baill: ? Et qui au- 
rot ſoin d' Annete & de ſon enfant? Moi, les 
quitter! j'amerois mieux mourir. La loi t'y 


oblige , dit le Bailli. Il n'y a de loi qui tien- 
ne, repondit Lubin en enfoncant ſon cha- 


peau : nous avons fait un enfant ſans vous, 
sil plait au Ciel nous en ferons d'autres, 
& nous nous - aimerons toujours. — Ah, le 


hardi petit coquin qui ſe revolte contre la 


loi! — Ah, le méchant homme: le mauvias 


cxur , qui veut que; abandonne Annete ! Al- 
P uy 
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lons trouver notre Paſteur, ſe dit · il à lui- 
meme: c'eſt un homme de bien qui aura pi- 
tie de nous. Le Paſteur fut plus ſevere que 
le Juge , & Lubin ſe retira confondu d'avoir 
offenſe le Ciel ſans le ſavoir. Car enfin, di- 
ſoit · il toujours nous n'avons fait du mal a 
perſonne. 
Ma chere Annete, gEcria Lubin en Ja 
revoyant, tout le monde nous condamne; 
mais tout le monde a beau dire, je ne ta- 
bandonnerai jamais. Je ſuis groſſe, dit An- 
nete, le viſage appuye ſur ſes deux mains 
qu'elle baignoit de ſes larmes; je ſuis groſſe, 
& je ne puis Ctre ta femme! Laiſſe- moi, je 
ſuis defolee; je nat plus de plaiſir e à te voir. 
Helas / j'ai honte de moi- meme, & je me 
reproche tous les moments que j'ai paſles 
avec toi. Ah le maudit Bailli, diſoit Lubin, 
ſans lui nous etions ſi heureux ! 
Des ce moment, Annete en proie a fa 
douleur, ne pouvoit ſouffrir la lumiere. Si 
Lubin vouloit la conſoler, il voyoit redou- 
bler ſes larmes ; elle ne repondoit A ſes ca- 
reſſes quꝰ en le repouſſant avec effroi. Quoi ! 
ma chere Annete, lui diſoit - il, ne ſuis- je 
plus ce Lubin que tu aimors tant? — He- 
las, non, tu nes plus le meme, Je tremble 
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des que tu m'approches; mon enfant qui 
remue dans mon ſein, & que jaurois eu tant 
de joie a ſentir, ſemble ſe plaindre deja que 


je lui ai donne mon couſin pour pere. Tu 
vas donc hair mon enfant, lui dit Lubin en 
ſanglotant? Oh non, non; je Vaimerai de 
toute mon ame, dit-elle. Au moins ne me 
deffendra- t- on pas d'aimer mon enfant, de 
lui donner mon lait & ma vie. Mais cet en- 
fant haira ſa mere: le Juge me Pa predit, 


| Laifſe-dire ce vieux demon, reprit Lubin 
en la ſerrant dans ſes bras & en la baignant 
de ſes pleurs; ton enfant t'aimera , ma chere 


Annete; il t'aimera, car je ſuis ſon pere. 
Lubin au deſeſpoir , employoit toute Te- 
loquence de la nature & de l'amour a diſſi- 
per la crainte & la douleur d'Annete. Voyons, 
diſoit-il, qu'avons-nous fait pour irriter le 
Ciel? Nous avons mene paitre nostroupeaux 
dans les memes prairies; il n'y a pas de mal 
à cela. Yai Eleve une cabane, tu as pris plai- 
fir 2 ty repoſer; il n'y a pas de mal à cela. 
Tu dormois ſur mes genoux , je reſpirois ton 
haleine , & pour n'en pas perdre un ſouffſe, 
je m'approchois tout doucement; il n'y a- 


voit pas de mal encore. Il eſt vrai que 


quelquefois Eveillee par mes careſſes. 
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Helas ! dit-elle en ſoupirant, il n'y avoit it pas 
de mal a cela. 

Ils avoient beau rappeller dans leur me- 
moire , tout ce qui s'étoit pafle dans la ca- 
bane, il n'y voyoient rien que de naturel 
& d'innocent, rien dont perſonne eũt a fe 
plaindre, rien dont le Ciel pũt fe courrou- 
cer. Cependant, voila tout diſoit le Berger: 
on eſt donc le crime? Nous ſommes cou- 
fins, c'eſt un malheur; mais s'il n'empeche 
pas que Fon &gaime , doit - il empecher que 

Ton ſe marie? En ſuis-je moins le pere de 
mon enfant? Et toi, en es-tu moins ſa me- 
re? Veux tu m' en croire, Annete? laiſſons- 
les dire: tu n'es a perſonne ; je ſuis a moi: 
nous diſpoſons de nous. Chacun fait de ſon 
bien ce que bon lui ſemble. Nous aurons un 
enfant: tant mieux. Si c'eſt une fille, elle 
ſera gentille & douce comme toi; ſi c'eſt un] 
garcon, il ſera alerte & joyeux comme ſon 
pere. Ce ſera un treſor a nous deux, nous Jai 
merons a qui mieux mieux; & quoi qu'on en 
diſe, il reconnoitra ſon pere & ſa mere aux 
tendres ſoins que nous prendrons de lui. Lu- 
bin avoit beau faire parler le ſentiment & la 
raiſon, Annete n'etoit point tranquille , & 
ſon inquietude redoubloit tous les jours, Elle 
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n'avoit rien compris au diſcours du Bailli , 
mais cette obſcurite meme lui rendoit ſes re- 
proches & ſes menaces plus terribles. © * 

Lubin qui la voyoit ſe conſumer de triſ- 
teſſe, lui dit un matin: Ma chere Annete , 
ta douleur me fera mourir; reviens a toi, je 
ten conjure. Pati imagine cette nuit un ex- 
pedient qui peut nous reuflir,. Le Cure m'a 
dit, que ſi nous Etions riches, iln'y auroit que 
demi mal, & qu' avec beaucoup d'argent, les 
couſins ſe tiroient de peines; allons trouver 
le Seigneur du lieu; il eſt riche, & il n'eſt 
pas fier; c'eſt notre pere a tous: pour lui 
un Berger eſt un homme, & ai oui dire dans 
le village, qu'il aime qu'on faſſe des enfans- 
Nous lui conterons notre avanture, & nous 
lui demanderons qu'il nous aide a reparer le 
mal, s'il y en a. Quoi, tu oſerois dit la Ber- 
gere? ... Pourquoi non, reprit Lubin? Mon- 
ſeigneur eſt la honte meme, & nous ſerions 
les premiers malheureux qu'il auroit laiffes 
ſans ſecours. 

Voila donc Annete & Lubin qui s'a- 
cheminent vers le Chateau. Ils demandent a 
parler a Monſeigneur, & on leur permet de 
paroitre. Annete, les yeux baifles & les 
mains jointes ſur ſon petit ventre arrondi, 
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s fait une reverence. modeſte. Lubin tire le 
pied & te ſon chapeau avec les graces nai- 
ves de la nature. Monſeigneur, dit-1l , voila 
Annete qui eſt groſſe, ſauf votre bon plai- 
fir, & c'eſt moi tout ſeul qui lui ai fait ce 
tort-l1a. Notre Juge dit qu'il faut ètre maries 
pour faire des enfans; moi je demande qu'on 
nous marie, Il dit que cela n'eſt pas poſſible, 
à cauſe que nous ſommes couſins, moi je 
trouve que cela fe peut, attendu qu'Annete 
eſt groſſe, & qu'il n'eſt pas plus difficile d'Ctre 
mari que d'Ctre pere. Notre Bailli nous donne 
au diable, & nous nous recommandons à vous. 
L'homme juſte qui Vecoutoit fut oblige de le 
contraindre pour ne pas rire de la harangue 
de Lubin. Mes enfans, dit- il, le Bailli a raiſon. 
Mais raſſurez- vous & racontez- moi com- 
ment la choſe s'eſt paſſee. Annete qui n'avoit 
pas trouve le ton de Lubin aſſez touchant 
(car la nature enſeigne aux femmes Part 
d' attendrir & de gagner les hommes, & Ci: 
ceron n'eſt qu'un Ecolier auprès d'une jeune 
ſolliciteuſe) Annete prit donc la parole. He IW 1 
las, Monſeigneur, dit elle, rien n'eſt plus 
ſimple ni plus naturel que tout ce qui nous A 
eſt arrive. Des l'enſance Lubin & moi nous 
gardions les moutons enſemble : nous nous 
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careſſions etant enfants; & quand on ſe voit 
tous les jours, on grandit, ſans s'en apperce- 
voir. Nos parents ſont morts , nous etions 


ſeuls au monde, Si nous ne nous aimons 


pas, diſois- je, qui nous aimera 2 Lubin di- 


ſoit la meme choſe, Le loiſir, la curioſité, 


je ne ſais quoi encore nous a fait efſayer 


toutes les fagons de nous temoigner que nous 


nous aimions; & vous voyez ce qui nous 
arrive. Si Jai mal fait, Jen mourrai de 
douleur. Tout ce que je defire, c'eſt de 

mettre ſon enfant au monde, pour le con- 
ſoler quand je ne ſerai plus. Ah „Monſeig- 
neur! dit Lubin en fondant en larmes, em- 
pechez qu' Annete ne meurt: je mourrois 


auſſi, & ce ſeroit dommage. Si vous ſaviez 
comme nous vivions enſemble ! Il falloit nous 


voir avant que ce vieux Bailli nous eũt mis 


la frayeur dans l' ame: c'étoit a qui Etoit le 


plus gai. Voyez a preſent comme elle eſt pa- 
le & triſte, elle dont le teint pouvoit defier 


toutes les fleurs du printemps. Ce qui la 


deſeſpere le plus, c eſt qu'on la menace 
que ſon enfant lui reprochera ſa naiſſance. 


A ces dernieres paroles Annete ne put rete- 
nir ſes ſanglots. Il viendra donc, dit - elle, 


me le reprocher ſur ma tombe, Je ne deman- 


- 
3 
. 8 * 


176 ANNETE ET LUBIR. 

de au Ciel que de vivre aflez pour lui don? 
ner mon lait; & que J expire dans le moment 
qu'il n'aura plus beſoin de fa mere. A ces 
mots, elle ſe couvrit le viſage de ſon tablier 
pour cacher les pleurs qui l'inondoient. 
Le ſage & vertueux mortel dont ils im-. 
ploroient le ſecours, etoit trop ſenſible lui. 
meme pour n'Ctre pas touche de cette ſcene 
attendriſſante. Allez, mes enfants, leur dit 
il; votre innocence & votre amour ſont ega- 
lement reſpectables. Si vous &tiez riches, 
vous obtiendriez la permiſſion de vous ai. 
mer & d' tre unis Il weſt pas juſte que l'in-· 
fortune vous tienne lieu de crime. Il ne def 
daigna pas d'ecrire a Rome en leur faveur, 
& Benoit XIV conſentit avec joie que ces 
amants fuſſent epoux, - 
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UE tout Légiſlateur qui veut s' aſſurer 
du cœur des hommes, commence par ranger 
les femmes du parti des loix & des mceurs; 
qu'il mette la vertu & la gloire ſous la garde 
de la beauté, ſous la tutelle de l'amour: ſans < 
cet accord il n'eſt sur de rien. 

Telle fut la politique des Samnites, cette 
Republique guerriere qui fit paſſer Rome 

ſous le joug, & qui fut long-temps ſa rivale. 
Ce qui faiſoit d'un Samnite un guerrier , un 
patriote, un homme vertueux a toute éëpreu- 
ve, o toit le ſoin qu'on avoit eu d'attacher 

à toutes ces qualites le plus digne plix de 
Lamour. 

La ceremonie des mariages ſe celebroit tous 
les ans dans une place immenſe, deſtinee aux 
exercices militaires. Toute la jeuneſſe en erat 
de donner des citoyens a la Republique , S aſ- 
ſembloit au jour ſolemnel. La les gargons 
choiſiſſoĩient leurs Epoules felon le rang que 
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178 LES MARIAGES SAMNITES 
leurs vertus & leurs exploits leur avoignt don: - 
ne dans les faſtes de la patrie. On concoit. 
- aiſement quel triomphe ce devoit @tre pour 
celles qui avoient la gloire d'etre choiſies par 
les vainqueurs , & combien P'orgeuil & Pa- 
mour, ces deux reſſorts des paſſions humai- 
nes, donnoient de force a des vertus, d'ou 
- dbpendoit tout leur ſucces. On attendoit 
tous les ans la ceremonie des mariages avec 
une timide impatience: juſques - là les garcons 
& les filles Samnites ne fe voyent guerres 
qu'au Temple, ſous les yeux des meres & 
des ſages vieillards, avec une modeſtie égale- 
ment inviolable pour les deux ſexes. A la vé- 
rite, cette gene auſtere n'en Etoit pas une 
pour les deſirs: les yeux & le cœur faiſoient 
un choix, mais c'Etoit pour les enfants un 
devoir religieux & ſacré, de ne confier leur 
inclination qu' aux auteurs de leurs jours: un 
pareil ſecret divulge etoit la honte d'une fa- 
mille. Cette confidence intime du ſentiment 
le plus cher à leur ame, ce tendre Epanche- 
ment qu'il n' toit permis de donner à ſes de- 
firs, a ſes regrets, a ſon eſpoir & a ſes crain- 
tes, que dans le ſein reſpectable de la nature, 
rendoit un pere & une mere les amis, les con- 
ſolateurs, les ſoutiens de leurs cabal: La 


> 
_— , 


LE 


Co N ITE MoRAL. 05 
gloire _ uns, le bonheur des autres, joi- 
gnoient tous hs membres d'une famille par 
les plus vifs intérèts du cœur humain; & 
cette ſociètè de plaiſir & de peine cimentèe 
par Phabitude. & conſacree par le devoir, fe 
perpetuoit juſqu'au tombeau. Si le ſucces 
trompoit leur vœux, une inclination qui ne 
toit point manifeſtèe, abandonnoit ſon ob- 
jet d'autant plus aiſement , qu'elle fe fut en 
vain obſtinèe a le pourſuivre, & qu'il falloit 
qu'elle fit place a a Pobjet d'un nouveau choit: 
car le mariage etoit un acte de citoyen. Le Le- 
giſlateur avoit penſe ſagement que celui qui 
ne veut point de femme a lui, compte un 
peu ſur celles des autres; & en faiſant un crime 
de l'adultere, il avoit fait un devoir de hy- 
men, Il falloit donc fe preſenter a Vaſſemblee 
des qu'on avoit atteint Page marque par les 
loix & faire un choix ſelon fon rang, ne 
fut il pas meme ſelon ſes deſirs. 

Parmi les peuples belliqueux, la beauté, 
dans le ſexe mème le plus foible, a quelque 
choſe de fier & de noble qui ſe reſſent de 
leurs mœurs. La chaſſe Etoit l'amuſement le 
plus familier des filles Samnites; leur adreſ- 
ſe a tirer de Parc, leur legerete a la courſe, 
ſont des talents inconnus parmi nous, Cas 
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exercices donnoient a leur taille une ſouplet- 
| ſe merveilleuſe & 4 leur action une liberté 
pleine de graces. Déſarmées, la modeſtie 
peinte ſur leur front; des qu'elles attachoient 
leurs carquois, leur tete ſe placoit avec une 
aſſurance guerriere, & le courage brilloit 
dans leurs yeux. La beaute des hommes 
avoit un caractere majeſtueux & ſombre, 
& l'image des combats ſans ceſſe preſente, 
donnoit a leurs regards une fierte grave, im- 
poſante & farouche. Parmi cette jeuneſſe 
guerriere on diſtinguoit, a la delicateſſe de 
ſes traits, a ſon air ſenſible & tendre, le fils 
du brave Teleſpon, Fun des vieux Samni- 
tes qui avoient le mieux combattu pour la 
liberté. Ce vieillard, en remettant ſes armes 
aux mains du jeune homme, lui avoit dit: 
Mon fils, j entends quel quefois nos vieillards, | 
mauvais plaiſants, me dire que je devrois 
vous habiller en femme & que vous auriez 
fait une jolie chaſſereſſe. Ces railleries affligent 
votre pere, mais il Sen conſole, dans leſ- 
poir qu'au moins la nature ne fe ſera pas 
 mepriſee au cœur qu'elle vous a donne. Rat- 
{urez-vous, mon pere, lui repondit le jeune 
homme pique d'emulation ; ces vieillards ſe- 
.ront peut-Ctre bien-aiſes quelque jour que 
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leurs enfans ſuivent mon exemple: peu m'im- 
porte du reſte; qu'on me prenne ici pour une 
fille; les Romains ne s'y tromperont pas. 
Agatis tint parole 3 a ſon pere, & fit eclater 
dans ſes premieres campagnes, une intrepi- 
dité, une ardeur qui changea les railleries 
en Eloges. Ses compagnons le difotent avec 
etonnement : qui croiroit que ce corps effe- 
mine füt rempli d'un ſi mal courage? Le 
froid , la faim, les fatigues, tien ne Fetonne z 
avec * air touchant & modeſte, 1 1i brave 
la mort tout comme nous. 

Un jour en preſence de Pennemi, Agatis 
voyant de ſang froid tomber autour de lu! 
une grele de fAleches: vous qui Ctes fi beau, 
comment Ctes-vous fi brave? lui dit un de 
ſes compagnons, remarquable par ſa laideur. 
A ces mots on donna le fignal de Pattaque. | 
Et vcus qui etes fi laid, repondit Agatis, 
voulez- vous voir qui de nous deux enlevera 
P etendard.du bataillon que nous allons chars 
ger? Il dit: l'un & Pautre s *Elancent ; & au 
milieu du carnage Agatis paroit Fetendard a 
la main. | / 
Cependant il approchoit de age ou il de- 
voit Ctre au nombre des époux, & par la 
qualité de pere, obtenir celle de citoyen. 
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Les jeunes filles qui entendoient parler de ſa 
valeur avec eftime, & qui voyoient fa beau- 
ts avec une douce emotion , s' envioient mu- 
tuellement ſes regards. Une ſeule enfin les 
attira; ce fut la belle Cephalide. 

Elle reunifloit au plus haut point cette mo- 
deſtie & cette fierte, ces graces nobles & tou- 
chantes qui caractèriſoient les beautés Sam- 
nites. Les loix, comme je [ai dit, n'avoient 
pu dèfendre aux yeux de ſe parler; & les yeux 
de Famour font bien eloquens , lorſqu'il n'a 
pas d' autre langage. Si vous avez vu quel- 
quefois des amans contraints par la preſen- 
ce d'un temoin ſevere, n'admirez-vous pas 
avec quelle rapidite toute Fame ſe developpe 
. dans Peclair d'un coup d' il echappe? Un 
regard d Agatis declara fon trouble, ſes de- 
firs, ſes craintes, fon eſpoir, & l'éëmulation 
de vertu & de gloire dont FAmour venoit 
d'enflammer ſon cœur. Cephalide ſembloit 
defendre a ſes yeux de rencontrer ceux d'Aga- 
tis; mais (es yeux ęétoient quelquefois un 
peu lents a lui obeir, & ne fe baiſſoient 
qu'apres leur reponſe: Un jour ſur tout, & 
ce fut celui qui decida le triomphe de fon 
aàmant; un jour ſes regards attaches fur lui, 
après avoir été quelque temps immobiles , ſe 
tournerent vers le ciel aves Texpreſſion le 
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plus tendre. Ah ! j'entends ce vœux, dit le 
jeune homme en lui- mème, je Pentens, & je 
Paccomplirai. Fille charmante, me ſuis - je 
trop flatte ? Vos yeux leves au ciel ne lui dé- 
mandoient· ils pas de me rendre digne de vous 
choiſir? HE bien le ciel vous a Ecouts; je le 
ſens au mouvement de mon ame. Mais, 
helas! tous mes rivaux (& Fen aurai 
ſays nombre) vont me diſputer cette gloire: 
une action d'eclat depend des circonſtances; 
qu'un plus heureux que moi la ſaiſiſſe, il a 
Thonneur du premier choix; & le premier 
choix, belle Cephalide ne peut manquer 
de eoullic ſur vous, 5 

Ces idées Voccupoient ſans ceſſe: elles 
occupoient auſſi fon Amante. Si agatis avoit 
a choiſir, diſoit- elle, il me nommeroit; j'oſe 
le croire; je Pai bien obſerve; Jai bien lu 
dans ſon ame. Soit qu'il ſe prefente a mes 
compagnes , ſoit qu'il leur adreſſe la parole, 
il n'a point avec elles cette complaiſance, ce 
doux empreſſement qu'il temoigne à me voir. 
Je m'appercois meme que ſa voix, naturelle- 
ment douce & tendre, a quelque choſe en- 
core de plus ſenſible en me parlant. Ses yeux 
ſur- tout... . . Oh! fes yeux m'ont dit ce 
qu'il ne diſent a perſonne; & plũt aux Dieu 
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qu'il fit le ſeul qui me diſtinguat de la foule! 
Oui, mon cher Agatis, ce ſeroit un malheur 


d'Ctre belle pour un autre que pour toi. Quelle | 
comparaiſon avec toute cette jeuneſſe qui 


m'effraye.en me cherchant des yeux! Leur 
air meurtrier m'Epouvante. Agatis eſt vail- 
lant, mais il n'a rien de feroce ; meme ſous 
les armes, on voit en lui je ne ſais quoi d'at- 
| ant. Il fera des prodiges de valeur, 
Jen ſuis ſure ; mais enfin fi la fortune trahit 


Famour , & fi 9 autre al a vantage 


Cette penſèe me glace d'effroi. 
Ce phalide ne diſſimula point ſes allarmes 
a ſa mere. Faites des vœux, lui dit elle, faites 


des vœux pour la gloire d' Agatis; vous en 


ferez pour le bonheur de votre fille. Je crois, 
je ſuis ſure qu'il m'aime, & puis-je ne pas 
Padorer? Vous ſavez qu'il a Feſtime de nos 
vieillards; il eſt Vidole de toutes mes compa- 
gnes: je vois leur trouble, leur rougeur, leur 
Emotion a ſon approche: un mot de fa bouche 
les remplit d'orgeuil. He bien, dit la mere en 
ſouriant, s'il vous aimeil vous choiſira. Il me 
choifiroit ſans doute, s'il avoitledroit de choi- 


fir; mais ma mere... Mais ma fille, il aura 
fon tour. —Son tour, helas il ſera bien temps 


reprit Cephalide en baiſſant les yeux — Com- 


* 
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ment, ma fille / il ſemble , à vous entendre 


que c'eſt a qui vous poſſedera ! vous vous flat- 
tez un peu legerement — Je ne me flatte 


point; je tremble: heureuſe fi jerai ſu plaire 


qu'à celui que j'aimerai toujours. 

" Agati de ſon c6te, la veille du jour qu'on 
entroit en campagne, dit a ſon pere enFem- 
braſſant: Adieu, cher auteur de ma vie: ou 
vous me voyez pour la derniere fois, ou 
vous me reverrez le plus glorieux de tous 


les enfants des Samnites. — C'eſt fort bien 


dit, mon enfant: voila comme un fils bien 
ne Jo prendre conge de fon pere. Effecti- 
vement je te vois anime d'une ardeur qui 
m'etonne moi-meme ; quels Dieux tavorables 
telinſpirent? — Quels Dieux , mon pere! La 
Nature & I Amour, le deſir de vous imiter 
& de meriter Céphalide.— Oh! j'entends, 
amour s'en mèle: il n'y a pas de mal a ce- 
la. Eh! dis- moi un peu: il me ſemble avoir 
diſtingue quelquefois ta Cephalide entre ſes 
compagnes, — Oui, mon pere; on la diſtin- 


gue aiſement, Mais ſais tu bien qu'elle eft 


fort belle? — Belle! belle comme la gloire eſt - 


e eroi la voir, pourſuivit le vieillard qui 


ſe plaiſoit a Panimer ; je lui trouve une taille 
de Nymphe. Ah ! mon pere, s'écrie Agatis 
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vous faites bien de Fhonneur aux Nymphes,. 
— Un demarche leſte ? Et plus noble en- 
core. Un teint frais. — C'eſt la roſe mè- 
me. — De longs cheveux noues avec grace! 
Et ſes yeux, mon pere; & ſes yeux? Ohl 
c' toit là ce qu'il falloit voir, lorſque $Sele- 
vant au Ciel apres $'etre fixes ſur moi, ils 
lui demandoient la victoire.— Tu as raiſon, 
elle eſt toute charmante; mais tu dois avoir 
des rivaux ? Des rivaux, Jen ai mille ſans 
doute.— ls te l'enleveront.— Ils me Penle- 
veront? — A te parler vrai, jen ai peur; 
c'eſt une bien brave jeuneſſe que cette jeu 
neſſe Samnite!— Ohl brave tant qu'il vous 
plaira; ce n'eſt pas 1a ce qui m'inquiette. 
Ou'on nous donne occaſion de meriter Ce- 
phalide, vous entendrez parler de moi. Te | 
leſpon, qui juſqualors Setoit plu a Veguil-J 
lonner, ne put retenir plus long - temps ſes if 
larmes. Ahl le beau preſent que nous fait le 
Ciel, dit - il en l'embraſſant, lorſqu'il nous 
donne un cœur ſenſible! C'eſt le principe 
de toutes les vertus. Mon cher enfant, tu 
. me combles de joie. Il me reſte encore dans 
les veines de quoi faire une campagne; & 
tu me promets de fi belles choſes, que je 
veux faire celle - ci avec toi. 
Le jour du depart, felon Iuſage, toute 
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armee defila devant les jeunes filles rangees 
fur la place pour animer les guerriers. Le 
bon vieillard Teleſpon marchoit a cöôté de 
ſon fils. Ah, ah! diſoient les autres vieil- 
lards , voilà Teleſpon rajeuni: ou va- t- il 
donc a fon age; a la ndce, repondit le bon- 
homme, a la nöce. king's lui fit remarquer 
de loin Céphalide qui s' levoit au · deſſus de 
esc npagnes avec une grace toute celeſte. 
Son pere, qui avoit les yeux ſur lui, Sapper- 
ut qu'en paſſant devant elle, ce viſage doux 
& ſerein s' enflamma d'une ardeur guerriere, 
devint terrible comme celui de Mars. Cou- 
age, mon fils, lui dit- il, ſois amoureux, 
ela te ſied bien. 155 

Une partie de la campagne ſe paſſa entre 
es Samnites & les Romains a s' obſerver, 
Vns en venir à une action deciſive. Les for- 
es des deux Etats conſiſtoient dans leur ar- 
meée; & les Génèraux de part & d' autre les 
enageotent en habiles gens. Cependant 
es jeunesSamnites a marier bruloient d'im- 
patience d'en venir aux mains. Je rai rien 
ait encore : diſoit Fun , qui merite d'Cetre 
inſcrit dans les faſtes de la Republique ; j'au- 
rat la honte de m'entendre nommer {ans au- 
un Eloge qui me diſtingue. Quel domma- 
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ge, diſoit l'autre, qu'on ne daigne pas nous 
offrir l'occaſion de nous ſignaler! j' aurois 
fait des prodiges dans cette campagne. No- 
tre General , diſoit le plus grand nombre, 


veut nous deshonorer aux yeux de nos vieil- 


lards & de nos Epoules, S'il nous ramene 


- fans combattre, on aura lieu de croire qu'il 
q 


Seft defie de notre valeur. | 
Mais le lage guerrier qui Etoit à leur he, 


les entendoit Sen 8 emouvoir. De fa lenteur 


&c de ſes delais il ſe promettoit deux avan- 
tages: l'un, de perſuader a l'ennemi qu'il 
Etoit foible ou timide, & de l'engager dans 


cette confiance a Vattaquer imprudemment; 


Tautre, de laiſſer croitre Pimpatience de ſes 
guerriers, & de porter leur ardeur a Pexces 
avant de riſquer la bataille. L'un & Pautre 
lui rèuſſirent. Le General Romain haranguant 
ſes troupes , leur fit voir les Samnites chan. 
cellants , & tout prets a fuir devant eux. Le 
genie 3s Rome Vemporte, leur dit-il; celui 
de nos ennemis tremble & n'en peut ſoute: 
nir Papproche. Allons, braves Romains, fi 
nous n'avons pas Pavantage- du lieu, celui 
de la valeur y ſupplee: il eſt a nous; mar- 
chons. Les voila, dit le General Samnites a 
fa 3 impatiente; laiſſons- les appro- 

cher 
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cher juſqu'a la portee de Parc, & vous au- 
rez alors toute libertè de meriter vous épouſes. 

Les Romains s avancent; les Samnites 
les attendent de pied ferme. Fondons ſur 
Jeux, dit le General Romain; un corps im- 
mobile ne peut ſoutenir Vimpetuoſite de 
celui qui le heurte. Tout- à- coup les Samni- 


1 

es sélancent eux- memes avec la rapidite At 
des courſiers quand on leur ouvre la barrie- be 
ee. Les Romains s'arrétent; ils regoivent Lf 
le choc ſans ſe rompre & ſans s'ebranler; _ 
& Vhabilite de leur Chef change tout à- coup 1 
' Fattague en defenſe. On combattit long- ny 
temps avec une opiniatrets incroyable : pour 0 
le concevoir il faut s' imaginer que des hom- oy 
mes, qui navoient d'autres paſſions que Pa- I: Fig 
mour, la nature, la patrie, la liberte, la 41 
gloire, defendoient dans ces moments deci- . 

fifs tous ces inter@ts a la fois. Dans l'une des Is 

I attaques redoublees des Samnites, le vieux Ria 
Teleſpon fut dangereuſement bleſſe en com- | 1 
battant à coté de ſon fils. Cet enfant, plein 49 

damour pour fon pere, voyant les Romains "| 

plier de toutes parts, & croyant la bataille bf 

| g2gnece, ſuivit le mouvement invincible de la 481 
nature, & tirant ſon pere de la melee, Paida - 47 
a fe trainer à quelque diſtance du lieu du 1 
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combat. Li, au pied d'un arbre, il panſoit 
en pleurant la profonde bleſſare de ce vene- 
rable vieillard. Comme il en arrachoit le trait, 
il entendir auprès de lui le bruit d'une trou- 


pe des Samnites qu'on avoit repouſſee, Ou 


allez · vous, mes amis, leur dit - il en aban- 
donnant ſon pere? Vous fuyez! voici vo- 
tre chemin; & appercevant Vaile gauche des 
Romains a decouvert, venez, dit - il atta- 


quons leur flanc: ils ſont vaincus ſi vous 


daignez me ſuivre. Cette evolution rapide 
Jetta Veffroi dans cette aile de Varmee Ro- 
maine; & Agatis la voyant en deroute, pour- | 
ſuivez, dit-il, mes amis, le chemin eſt ou- 
vert: je vous qnitte un inſtant , pour aller ſe- 
courir mon pere. La victoire enfin ſe decida 
pour les Samnites, & les Romains trop af- 
foiblis par leurs pertes, furent obliges de 
rentrer dans leurs murs. 
Teéleſpon s' toit Evanout de douleur; les 
ſoins de ſon fils le ranimerent: ſont- ils bat- 
tus demanda le vieillard? On acheve, dit le 


jeune homme; les choſes ſont en bon ętat. 
S'il eſt ainſi, dit le pere en ſouriant, tache 


de me rappeller à la vie: elle eſt douce pour 
les vainqueurs, & je veux te voir marier. 
Le bon homme n'eut de long-temps la force 
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Gen Aire davantage ; car le Gs" qui avoit 
coule'de fa plaie Pavoit reduit A f extremite. 
Les Samnites, après leur victoire, s' em- 
preſſei ent toute la nuit à ſecourir les bleſſés: 

on n'epargna rien pour ſauver le digne pere 
d'Agatis; & il ſe remit quoiqu' avec peine, 
| de ſon extreme Epuiſement. | 


Le retour de la campagne Etoit le temps 


des mariages , pour deux raiſons: l'une, afin 
que la recompenſe des ſervices rendus à la 
patrie lui ſuivit de pres, & que Vexemple en 
elit plus de force; l'autre afin que pendant 
Thiver les j jeunes peur euſſent le temps de 
donner la vie à de nouveaux citoyens, avant 
que d' aller expoſer la leur. Comme les actions 
de cette ardente jeuneſſe avoient ete plus 
brillantes que jamais, on crut devoir donner 
plus de pompe & de fplendeur a la tote qui 
en devoit Etre le triomphe. 


Il y avoit peu de filles dans la Republique 
qui n' eſſent, comme Cephalide , quelque in- 


telligence de ſentiments & des defirs avec 
quelqu'un des jeunes gens: & chacune delies 
faiſoit des vœux pour celui dont elle eſperoit 
fixer le choix, s'il avoit a choiſir. 

La place ou l'on devoit s'aſſembler etoit 


un vaſte amphitheatre ouvert par des arcs 
R ij 


1 
Ti 
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de triomphe, où Pon voyoit ſuſpendues les 
däepouilles des Romains. Les jeunes guerriers 
devoients'y rendre couverts de leurs armes; 
les jeunes filles avec Parc & le carquois, & 
auſſi bien vetues que le permettoit la ſimpli- 
Cite d'une Republique ou le luxe Etoit incon- | 


nu. Allons, mes filles, diſoient les meres 
empreſlces 2 a les parer; il faut vous preſen- 


ter a cette fete auguſte avec tous les agre- 
ments qu'a bien voulu vous accorder le ciel. 
La gloire des hommes eſt de vaincre, celle 
des femmes eſt de plaire. Heureuſes celles 
qui meriteront les vœux de ces jeunes & 
vaillants citoyens, qui vont &tre juges les 
plus dignes de donner des defenſeurs à ] Etat! 
La palme du merite ombragera leur demeu- 
re, Veſtime publique! environnera; leurs en- 
fants ſeront les fils aines de la pattie & ia 
plus precieuſe eſperance. En parlant ainſi;, 
ces meres tendres entrelacoient de pampre 
& de mirthe les beaux cheveux de ces jeunes 
Lierges, & donnoient aux plis de leur voile 
le jeu le plus favorable au caractere de leur 
beauté. Des nœuds de leur ceinture place 
au- deſſous du ſein, elles faiſoient naitre les 
ondes dune draperie elegante , attachoient 
le Carquois ſur leurs Epaules, les inſtruiſojent 
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à ſe preſenter avec grace, appuyees ſur leur 
arc , & relevoient negligemment leur robe 
legere au- deſſus de Pun des genoux, pour 
donner a leur démarche plus d'aiſance & 
plus de nobleſſe. Cette induſtrie des meres 
Samnites étoit un acte de piété; & la galan- 
terie elle · mème employee au triomphe de la 
vertu, en prenoit le ſacréè caractere. Les fil- 
les, en ſe mirant dans le criſtal d'une onde 
pure, ne ſe trouvoient jamais aſſez belles; 
chacune d'elles s'exagéroit les avantages de 


| ſes rivales, & n' oſoit plus compter ſur les 


hens. | 

Mais de tous les voeux formes dans ce 
grand jour, il n'y en eut point de plus ardents 
que ceux de la belle Cephalide. Puiſſent les 
Cieux nous éxaucer, lui dit fa mere en em- 
braſſant; mais ma fille, attendez leur vo- 
lontè avec la docilitè d'un coeur humble: s'ils 
vous ont donnè quelques charmes, ils ſa- 
vent quel en doit etre le prix. C'eſt a vous 
de couronner leurs dons par les graces de la 
modeſtie. Sans la modeſtie, la beauté peut 
eblouir, mais elle ne tonchera jamais: c'eſt 
par-la qu'elle inſpire une tendre veneration , 
& qu'elle obtient un eſpece de culte. Que 
cette modeſtie aimable ſerve de voile a des 
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deſirs qui, peut-Ctre, doivent $'eteindre avant 
la fin du jour; & faire place à un nouveau 
penchant, Cephalide ne put ſoutenir cette 
idee fans laiſſer echapper quelques larmes. Ces 
larmes, lui dit la mere, ſont indignes d'une 
fille Samnite. Sachez que de tous les jeunes 
guerriers qui vont concourir, il n'en eſt au- 
cun qui n' ait prodigue ſon ſang pour notre 
defenſe & notre liberté; qu'il n'en eſt aucun 
qui ne vous mérite & envers lequel vous 
duſſiez etre glorieuſe d'acquitter votre patrie, | 
Occupez-vous de cette penſèe, ſechez vos 
pleurs, & ſuivez - moi. | 
De ſon c6te, le bon - homme Teleſpon 
conduiſoit ſon fils à a Vaſſemblee. He bien, 
lui dit- il, comment va le coeur? Pai ete 
aſſez content de toi dans cette campagne, & 
Jeſpere qu'on en dira du bien. Helas! dit le 
tendre & modeſte Agatis, je n' ai eu qu'un 
moment pour moi. Paurois peut - Etre fait 
quelque choſe; mais vous etiez bleſſé, je 
vous devois mes ſoins. Je ne me reproche 
pas de vous avoir ſacrifiè ma gloire. Je ſerois 
inconſolable d'avoir trahi ma patrie; mais je 
ne le ſerois pas moins d'avoir abandonne 
mon pere. Grace au ciel, mes devoirs n' ont 
pas EtE incompatibles; le reſte eſt dans la 
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main des Dieux. Jadmire comme on eſt re- 


ligieux quand on a peur, dit le vieillard en 


ſouriant: avoue que tu Etois plus reſolu en 
allant charger les Romains; mais prends 


courage, tout ira bien: je ten erben une 


jolie. 4 


Ils ſe rendent à Paſſemblee, ou pluf eurs s g&- 


'nerations de citoyens rangees en amphithéa- 


tre, formoient le coup d'ceil le plus impo- 


ſant L'enceinte $'arronaiffoit en ovales. On 


voyoit d'un cote les filles aux pieds des me- 
res; de l'autre, les peres au- deſſus des gar- 
cons; à l'un des bouts, le conſeil des vieil- 


lards; à Pautre la jeuneſſe, qui n'etoit pas en- 


core nubile, placee ſelon les degres de l'àge. 


Les nouveaux maries des années précéden- 


tes environnoient l' enceinte. Le reſpect, la 
modeſtie & le ſilence regnoient par- tout. Ce 


filence fut tout - a- coup interrompu par le 
bruit des fanfares guerrieres, & Von vit s'a- 
vancer le General Samnite , environne des 


heros qui commandoient ſous lui. Sa pre- 


| ſence fit baiſſer les yeux a tous les concur- 
rents. Il traverſe Venceinte , & va ſe placer 


avec ſon cortege au milieu des ſages, 
On ouvreles faſtes dela Republique, & un 
héraut lit a haute voix, ſelon l'ordre des 


- 
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temps, le temoignage que les Magiſtrats & 
les Generaux ont rendu de la conduite des 
jeunes guerriers. Celui qui par quelque 1'4- 
chetè ou quelque baſſeſſe auroit imprime une 
tache a ſon nom, etoit condamne par les 
loix 4 la peine infamante du celibat juſqu'a 
ce qu'il efit rachete ſon honneur par quel- 
que action genereuſe ; mais rien n'etoit plus. 
rare que ces exemples. Une probite ſimple, | 
une bravoure irreprochable, c'etoit le moin- 
dre Eloge qu'on pũt donner a un jeune Sam- 
nite; & c' toit une eſpece de honte que de 
n' avoir fait que ſon devoir. La plupart d'en- 
tr'eux avoient donne des preuves d'un cou- 
rage, d'une vertu, qui par- tout ailleurs ſe- 
roient heroiques, & qui, dans les mceurs 
de ce peuple, ſe diſtinguoient à peine, tant 
ils Etoient familieres. Quelques - uns s'éle- 
voient au- defſus de leurs rivaux par des ac- 
iions plus eclatantes; mais le jugement des 
| ſpectateurs devenoit plus ſevere a meſure 
qu'ils entendoient publier des vertus plus 
dignes d'eloge; & celles qui les avoient d'a- 
bord frappes, rentroient dans la foule des 
choſes louables, effacees par de plus beaux 
traits. Les premieres campagnes d' Agatis 
- &toient de ce nombre; mais quand on en vint 


— 
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au récit de la derniere bataille, qu'on ra- 
conta comment il avoit abandonnè ſon pere 
pour rallier ſes compagnons & les ramener 
au combat: ce ſacrifice de la nature à la pa- 
trie enleva tous les ſuffrages: les larmes cou- 
lerent des yeux des v:eillards; ceux qui en- 
vironnoient Teleſpon Pembraſfſoient de joie, 
les plus eloignes le felicitoient du gefte & du 
regard; le bon homme rioit & fondoit en 
larmes; les rivaux memes de ſon fils le regar- 
doient avec reſpect; & les meres preſſant 
leurs filles dans leurs bras, leur ſouhaitoient 
Agatis pour eEpoux. Cephalide, pale & trem- 
blante, n'oſe lever les yeux: ſon cœur fail 
de joie & de erainte, a ſuſpendu ſori mouve- 
ment; ſa mere qui la ſoutient ſur ſes genoux, 
n'oſe lui parler de peur de la trahir, & croit 
voir tous les yeux attaches ſur elle. 

Des que le murmure de Fapplaudiſ(- 
ment univerſel fut appaiſe , le heraut nomme 
Parmenon , & raconte de ce jeune homme, 
que dans la derniere bataille, le courſier du 
General Samnite $'etant abbatu ſous lui perce 
d'une fleche mortelle , & le heros dans fa 
chiite $*Etant trouvè un moment ſans defenſe 
un ſoldat Romain etoit pret a le percer de 
ſon javelot; que Parmenon, pour ſauver la 
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vie au chef, avoit expoſce la ſienne en fe pre · | 
cipitant au- devant du coup, dont il avoit 
recu une profonde bleſſure. Il eſt certain, dit 
le General en prenant la parole, que ce gene- 
reux citoyen me fit un bouclier de ſon corps; 
& {i mes jours ſont utiles a la patrie, C'eſt 
un bienfait de Parménon. A ces mots Pa- 
ſemblee, moins attendrie , mais non moins 
Etonnee de la vertu de Parmenon, que celle 
d'Agatis, lui donna les memes éloges; & 
Pon vit les ſuffrages & les vœux ſe partager 
entre ces deux rivaux Le heraut par ordre 
des vieillard, impoſe ſilence; & ces Juges 
venerables ſe levent pour deliberer. Les opi- 
nions ſe combattent long- temps avec meme 
avantage: quelques-uns pretendo1ent qu'A gas 
tis n'ꝰavoit pas dit quitter ſen poſte pour ſe- 
courir fon pere, & qu'il n'avoit fait que re- 
parer, cette faute abandonnant ſon pere pour 
rallier ſes compagnons; mais ce ſentiment 
de nature fut celui du plus petit nombre. Le 
plus ancien des vieillards prit enfin la parole, 
& dit: N'eſt · ce pas la vertu que nous devons 
recompenſer ? Il ne s'agit donc que de ſavoir 
lequel de ces deux mouvements eſt le plus 
vertueux , ou d'abandonner uu pere expi- 
rant, ou d' expoſer ſa propre vie. Nos jeunes 
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pens ont fait tous les deux une action deciſi- 
ve pour la victoire : c'eſt a vous de juger, 
vertueux citoyens, laquelle des deux a dũ 
le plus coũter. De deux exemples également 
utiles, le plus penible eſt celui qu'il faut le 
plus encourager. | 

Le croira-t-on des mœurs aid ce peuple ? 
I fut decide d'une voix, qu'il etoit plus gẽ- 
neceux de $'arracher des bras d'une pere ex- 
pirant que l'on peut ſecourir, que de s expo 
ſer ſoi- meme a la mort, fiit-elle inevitable , & 
tous les ſuffrages ſe reunirent pour N 
a Agatis Fhonneur du premier choix. Mais 
le combat qui va $'elever paroitra moins 
vraiſemblable encore. On avoit dehibere a 
haute voix; & Agatis avoit entendu que 
le principe de generofite avoit ſeul fait pen- 
cher la balance. Il Seleva dans ſon ame un 
reproche qui le fit rougir : Non dit- il en lui- 
meme, c'eſt une ſurpriſe, je ne dois point 


en abuſer. Il demande a parler; on lui prete 
"" Bf filence. » Un triomphe que je n'aurois pas 
: ; » merite , dit. il, feroit le ſupplice de ma vie; 
mL & dans les bras de ma vertueuſe epoule, 
won bonheur ſeroit empoiſonnè par le eri- 


» me de Favoir obtenue injuſtement. Vous 
» croyez couronner en moi celui qui a le 
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| „* plus fait pour ſa patrie.; ; ſages Sammites g 
v je dois Favouer : je n'ai pas tout fait pour 
- . wielle ſeule. Taime, j'ai voulu meriter ce 
„que j'aime; & sil me revient quelque 

„ gloire d'une conduite que vous daignez | 

„ louer, amour la partage avec la vertu. 
Que mon rival ſe juge lui- meme, & qu'il | 

„* regoive le prix que je lui cede , s 'il a été 

» plus genereux que moi ». Semen ex- 
primer l' motion que cet aveu cauſa dans tous 

1 les cœurs? D'un c0te il terniſſoit Peclat des 
=: - - actions de ce jeune homme; & de Paurre 
* il donnoit au caractere de fa vertu quelque | 
choſe de plus heroique, de plus étonnant, 
de plus rare, que le dé vouement le plus gé - 
nereux, Ce trait de franchiſe & de candeur 
produiſit ſur ſes jeunes rivaux deux effets 
tout oppoſés. Les uns l'admirant avec une 
joie.ouverte , ſembloient temoigner, par une 
noble aſſurance, que cet exemple les élevoit 
au :· deſſus deux mèmes; les autres, interdits 
& confus, paroiſſent en ètre accablés com- 
me d'un poids au- deſſus de leurs forces. 
Les meres & les filles donnoient toutes en 
ſecret le prix de la vertu à celui qui avoit eu 

la magnanimite de declarer qu'il n'en étoit 
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» Je ne ſais, dit - il enfin, en s adreſſant a 
„Agatis, je ne ſais a quel degré les actions 


| des hommes doivent @tre deſintereſſces 
y pour Ctre, vertueuſes. II neſt rien, a le 
bien prendre, que l'on ne ſaſſe pour ſa pro- 


» pre ſatisfaction; mais ce que je n aurois 


„pas fait pour la mienne, c'eſt Taveu que 
je viens d'entendre; & quand il y auroit 
y eu juſqu' ici dans ma conduite , quelque 
y choſe de plus genereux-que dans la vo- 


» tre, ce qui n'eſt pas bien decide, la ſeve- 
» rite avec laquelle vous venez de vous ju- 
» ger, vous Eleve au-deſſus de moi. „ 
Ce fut alors que les vieillards confondus 
ne ſurent plus quel parti prendre: on n' alla 


pas mEme aux voix pour deliberer aqui don- 
ner le prix. Il fut decide par acclamation 


que tous les deux le meritozent , & que 


Thonneur du ſecond choix n'etoit plus digne 


de Pun ni de l'autre. Le plus ancien des Ju- 


ges reprit la parole: Pourquoi retarder, dit- 


il, par nos irréſolutions, le bonheur de ces 
W e gens? Leur choix eſt fait au ſond de 
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pas W & les vieillards avoient les yeux 

| ves ſur Parmenon, qui, d'un viſage tran- 
quille , attendoit qu'on daignat Pentendre. 
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202. LES MARIAGES SAMNITES, 
leurs cceurs ; qu'on leur permette de ſe com- 
muniquer l'un l'autre le ſecret de leurs de- 
firs: ſi Pobjet en eſt different, chacun d'eux , 
. fans primaute , obtiendra l'Epouſe qu'il ai- 
me; s'il arrive qu' ils ſoient rivaux, la loi du | 
ſort en decidera, & il reſt point de fille | 
Samnite qui ne faſſe gloire de conſoler le 
moins heureux de ces deux guerriers. Ainſi 
parla venerable Androgee, & toute Taſſem- 
blee applaudit. / 
On fait avancer Agatis & Parmenon au 
milieu de Venceinte. Ils commencent par 
sembraſſer, & tous les yeux ſe mouillerent 
de larmes. Tremblants l'un & Pautre, ils hé- 
ſitent; ils n'oſent nommer Fepouſe qu'ils ont 
deſirèe: aucun deux ne croit poſſible que 
PFautre ait fait un choix different du ſien. 
Jaime, dit Parménon, ce que le Ciel a forme 
de plus accompli; c' eſt la grace, la beauté 
meme. Helas! repondit Agatis, vous aimez 
celle que j'adore: c'eſt la nommer que de 
la peindre ainſi; la nobleſſe de ſes traits, la 
douce fierte de ſes regards, je ne ſais quoi 
de divin dans fa taille & dans fa demarche, 
la diſtingue affez de la foule des filles Sam- 
nites. Que l'un de nous ſera malheureux d'&re 
reéduit à un autre choix ! Vous dites vrai, 


con E MORAL: - 207 


reprit 88 ; il reſt point de bonheur 
fans Eliane. — Sans Eliane, dites - vous. 


Quoi 1 $'&crie Agatis, c'eſt la fille du ſage 
Androgee, Eliane, que vous aimez/ — Et 


qui donc aimerois- je? dit parmè non tonne 
de la joie de fon rival. —C'eſt Eliane! Ce 
n'eſt pas Cephalide ! reprit Agatis avec tranſ- 
port. Ah ! sil eſt ainſi, nous ſommes heu- 


reux: embraſſez - moi, vous me rendez la 


vie. A leurs embraſſements redoubles l'on 
jugea ſans peine que l'amour les avoit mis 
d'accord. Les vieillards leur ordonnerent 


d'approcher, &, fi leur choix n'etoit pas le 
meme, de le declarer a haute voix. Au nom 
d' Eliane & de Cephalide tout retentit d' ap- 
plaudiſſements. Androgee & Teleſpon , le 
brave Eumene, perede Cephalide, celui de 
Parmenon appelle Melante , ſe felicitoient 
Pun l'autre avec cet attendriſſement qui ſe 
meéle à la joie des vieillards, Mes amis, dit 
Téleſpon, nous avons la de braves enfants: 


avec quel zele ils en vont faire d'autres! 


Quand jy penſe „je crois @tre encore à la 
fleur de mon age. Foibleſſe paternelle a 
part, le] jour des mariages eſt ma fete a moi: 
1! me ſemble que c'eſt moi qui Epouſe tou - 


tes les filles de la Republique, En parlant 
. ij 


\ 
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ainſi, le bon - homme ſautoit d allegreſſe; & 
comme il etoit veuf, on lui conſeilloit de 
ſe remettre ſur les rangs. Ne plaiſantez pas, 
diſoit- il, fi tous les jours j'etois aufhi | jeune, 
je pourrois bien encore faire parler de moi. 
On ſe rendit au Temple pour conſacrer 
au pied des autels la ceremonie des maria- 
ges. Parménon & Agatis furent conduits | 
chez eux en triomphe ; & Pon ordonna un | 
ſacrifice ſolemnel pour rendre grace aux 

Dieux, d'avoir donne à la République deux 
fl vertueux Citoyens, | 
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C 'ETOIT le] jour de la fate du Slant de 
| Coulange. Le Marquis de Clance, dont le 
Chateau n'étoit pas loin de la, Etoit venu 
avec ſa compagnie voir ce ſpectacle champè- 
tre, & ſe méler aux danſes des villageois, 
comme il arrive aflez ſouvent à ceux que 
\ Pennui chaſſe du ſein du luxe, & qui ſont 
ramenès en depit deux - mèmes 1 des Plaiſirs 
| fimples & purs. 

Parmi les jeunes payſannes qu *2nimoit la 
joie, & qui danſoient ſous Pormeau, qui 


n'elit pas diſtinguè Laurette, a Velegance _* 


de (a taille, a la regularite de ſes traits , A 
cette grace naturelle qui eſt plus touchante 
que la beaute? On ne vit qu'elle dans la (Cte, 
Des femmes de qualitè qui ſe piquoient d'Cetre 
jolies, ne laiſſerent pas d'avouer qu'elles n'a- 
voient rien vu de fi raviſſant. On la fit ap- 
procher, on Vexamina, comme un Peintre 
examine un modele. Levez les yeux, petite, 
luidiſoient ces Dames. Quellevivacite,qu'elle 
douceur, quelle volupte dans ces regards! 


Si elle ſavoit ce qu'ils expriment : quel ra- 
3 0” 


4 2 * Bs ” B 1 6 r 7 r 1 * a 
X oe 3 9 8. 2" q * A 8 1 ITY 1 * * 
N — 8 2 — SY; * W RIOT, DES — 7 : 
4 a ; a 9 n r 3 yp 


. 


8 * 


206 LAURETTE; 


vage une coquette habile feroit avec ſes yeux: 


1a! Et cette bouche? y a-t-il rien de plus 


frais? Comme ſes levres ſont vermeilles! 


comme Pemail de ſes dents eſt pur! Son 
teint brun ſe reſſent du hale; mais c'eſt le 


teint de ſa ſantè. Voyez un peu ce coup d'i- | 
voire s' arrondir ſur ces belles epaules. Quelle 


ſeroit bien en habit de cour! Et ces petits 
charmes naiſſants que amour ſemble avoir 
places lui - meme? En verite, cela eſt plai- 


fant! A qui la nature va-t- elle prodiguer ſes 


dons? Ol la beauté va-t-elle ſe cacher? 


Laurette, quel age avez-vous? — J'ai eu | 


quinze ans le mois pafſe. — On va bient6t 
vous marier ſans doute? — Mon pere dit 
que rien ne prefſe. — Et vous Laurette, 
n'avez· vous pas quelque petit amour dans 
le cœur — Je ne ſais pas ce que c' eſt qu'un 


petit amour. — Quoi! pas un garcon ne 


vous fait defirer qu'on vous le donne pour 
mari? — Ie ne me mtle pas de cela: c'eſt 


F 


1 


mon pere que ce ſoin regarde. — Que fait 


votre pere? Il cultive ſon bien? Eſt⸗il ri- 
che? — Non, mais il dit qu'il eſt heureux 
ſi je ſuis ſage. — Et a quoi vous occupez- 
vous? — Jaide mon pere; je travaille avec 
lui. — Avec lui! Quoi ! vous cultivez la 


\ 
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terre? - —— Oui, mais les ſoins que la vigne 


demande ne ſont pour moi qu'un amuſement, 


Sarcler, planter les échalats, y attacher le 


pampre, en <elaguer les feuilles pour faire 


müͤrir le raiſin, le recueillir quand il eſt mür, 


tout cela n'eſt pas bien penible, — Malheuz 
' reuſe enfant! je ne m' tonne pas ſi ſes jolies 
mains ſont ternies. Quel dommage#que cela 

ſoit ne dans un état vil & obſcur. . 


Laurette qui dans ſon Village n'avoit ja- 


\ mais excite que Venvie, fut un peu ſurpri- 
| ſe Cinſpirer la pitie. Comme ſon pere lui ca- 
choit avec ſoin ce qui auroit pu lui cauſer 


des regrets, il ne lui Etoit jamais venu dans 


la penſce qu'elle fit à plaindre. Mais en jet- 


tant les yeux ſur la parure de ces fem- 
mes, elle vit bien qu'elles avoient raiſon. 
Quelle difference de leurs vetements aux 
fiens ! Quelle fraicheur & queleclat dans Fe- 
toffe ſoyeuſe & legere qui flottoit a longs plis 
autour delles! que de délicateſſe dans leur 
chauſſure! Avec quelle grace & quelle ele= 
gance leurs cheveux Etoient arranges? Quel 


nouveau luſtre, ce beau linge, ces rubans » 
ces dentelles donnoient a des charmes a de- 


mivoiles! A la verite ces femmes n'avoient 
pas Pair vif d'une ſante brillante; mais Lau- 
S iv 
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rette pouvoit- elle croire que le luxe qui I'e- 
blouiſſoit, füt la cauſe de cette langueur, que 
le rouge mEme ne pouvoit deguiſer ? Com- 
me elle revoit a tout cela, le Comte de Lu- 
2 s approche, & l'invite A danſer avec lui. 


II etoit jeune, leſte, bien fait, G trop ſedui. g 


ant pour Laurette. 


Quoiqu' elle n' eũt pas le goſit bien delicat 6 


en fait de danſe, elle ne laiſſa pas de remar- 


quer dans la nobleſſe, la preciſion & la legée- 
reté des mouyemens du Comte, un agre- | 


ment que n'avoient pas les ſauts des jeunes vil- 
 lageois. Elle s'étoit quelquefois ſenti prefler la 
main, mais jamais par une main ſi douce. Le 
Comte en danſant la ſuivoit des yeux; Lau- 


rette trouva que ſes regards donnoient de 


la vie & de Fame a fa danſe, & ſoit qu'elle 
voulũt par Emulation donner le meme agre- 
ment a la ſienne, ſoit que la premiere etin- 
celle de Pamour ſe communiquãt de ſon cœur 
à ſes yeux, ils repondirent A ceux du Com- 
te par Vexprefſion la plus naive de LY joie 
, & du ſentiment, 

La danſe finie, Laurette alla s afſeoir au 
pied de Portion: & le Comte aux genoux 
de Laurette, Ne nous quittons plus, lui dit-1l, 
ma belle enfant: je ne yeux danſer qu avec 


— 
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vous. C'eft bien de Phonneur a moi, lui 


dit - elle, mais cela ficheroit mes compa- 


gnes; & dans ce village on eſt jaloux. —On 
doit l'ètre ſans doute de vous voir ſi jolie; 
& a la ville, on le ſeroit de meme: Ceſt un 
malheur qui vous ſuivra par tout. Ah Lau- 


rette! fi dans Paris, au milieu de ces femmes 


fi vaines d'une beautè qui n'eſt qu artifice, 


on vous voyoit tout-a-coup paroitre avec ces 


charmes fi naturels dont vous ne vous doutez 
pas: — Moi Monfieur? à Paris! helas, & 
| qu'y ferois- je? Les delices de tous les yeux, 
la conquete de tous les cœurs. Ecoutez, 
Laurette, nous n'avons pas ici la liberte de 
cauſer enſemble; mais en deux mots, il ne 
tient qu'a vous d'avoir au lieu d'un2 caba- 
ne obſcure, & d'une vigne à cultiver, il ne 


tient qu à vous d'avoir a Paris, un petit pa- 


lais brillant d'or & de ſoye, une table ſer- 
vie ſelon vos deſirs, les meubles les plus vo- 


luptueux, le plus elegant equipage , des ro- 


bes de toutes les ſaiſons, de toutes les 
couleurs; enfin, tout ce qui fait Pagrement 


d'une vie aiſèe, tranquille, delicieuſe, fans 


autre ſoin que de jouir & de m'aimer com- 
me je vous aime. Vous y penſerez a loiſir. 
Dimanche Von danſe au chateau; toute la 
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|  _poit, tout le bonheur qui vous attend s Ev. 
brillant qu'on lui avoit peint etoit fi Eloigne | 
de l' humble état on elle ẽtoit reduite , qu'un 
tre, n'etoit pas concevable. La beau jeune 
pourtant pas Pair d'un trompeur. Il lui avoit 


bonne foi dans ſes yeux & dans ſon langage ! 


S'1l eũt voulu ſe mocquer de moi. Cependant, 
pourquoi ce myſtere qu'il m'a tant recom- 


que je l'aime: rien n'eſt plus juſte; mais ſans 
moi ſes bienfaits; pourquoi donc nous cacher 


de mon pete ? Si Laurette avoit eu idée 
de la ſeduftion & du vice, elle etit compris 
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jeunefle du village y eſt invitee. Vous y ſe I © 


rez, belle Laurette , & 1a vous me direz ſi i ſe 
mon amour vous 3 fi vous acceptez d 


mes bienfaits. Je ne vous demande aujour- te 
d' hui que le ſecret; mais le ſecret le plus n 
inviolable. Gardez -le bien: sil vous Echap- | 


nouiroit comme un ſonge. 

Laurette en effet, crut avoir r6ve. "Ju ſort 
paſſage fi facile & fi prompt de Pun a Tau- 
homme qui lui avoit fait ces offres n'avoit 
parle ſi ſerieuſement ! elle avoit vu tant de 


Je me ſerois bien appercus, diſoit- elle, 


mandé? En me rendant heureuſe, il veut 


doute il conſent que mon pere partage avec 


facilement pourquoi Luzy demandoit le ſes 
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cret; mais la ſageſſe qu'on lui avoit inſpirée 
ſe bornoit a ſe refuſer aux bruſques libertés 
des garcons du village, & dans Vair honnè- 
te & reſpectueux du Comte, elle ne voyoit 
rien dont elle dut ſe defier & ſe garantir. 
| Toute occupee de ces reflexions , la tete 
remplie de Vimage du luxe & de Pabondan- 
ce, elle retourne a ſon humble demeure; 
tout {embloit y avoir change. Laurette , pour 
la premiere fois fut humilice-d'habiter ſous _ 
le chaume. Ces meubles ſimples que le beſoin 
lui rendoit precieux, s avilirent; les ſoins do- 
meſtiques dont elle Etoit chargee commencee ' 
rent à la rebuter; elle ne trouva plus la me- 
me ſaveur à ce pain que la ſueur arroſe, & 
ſur cette paille fraiche où elle dormoit fi bien; 
elle ſoupira pour des lambris dores & pour 
un lit voluptueux & riche. | 
Ce fut bien pis le lendemain, quand il fal · 
lut retourner au travail, & aller fur un c0« 
teau briilant , ſoũtenir la chaleur du jour. A 
Paris, diſoit- ales ne m'eveillerois que pour 
jouir tranquillement , ſans autre;ſoin que d' ai- 
mer & de plaire, Monſieur le Comte me Va 
bien dit. Qu'il eft aimable Monſieur le Com- 
te! De toutes eelles du village, il n'a vu que 
moi; il a mEme quitte les Dames du cha: 
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„ann pour ne st occuper que d'une payſanns; 

5 II n'eft pas fier celui- la; & cependant il a 
bien dequoi Tetre: il r que je lui fai - 
fois grace en le preferant A des gens du vil - 
lage: il m'en remercioit avec des yeux ſi 
tendres! d'un air ſi humble & ſi touchant! & 
dans ſon langage: quelle aimable douceur! 
quand il auroit parle a la Dame du lieu, il 
n auroit pas été plus honnete. Heureuſement 
j <tois afſez bien miſe; mais aujourd'hui, sil 
me voyoit; quel vetement? quel etat que le 
mien! 

Le depoſit de fa ſituation! ne fit que redou- 
bler pendant trois jours de fatigue & d'en · 
aw qu *elle eut encore a ſoutenir avant de 
revoir le Comte. 

Le moment qu' ils . tous deux 
avec impatience, arrive. Toute la jeuneſſe 
du village eſt afſemblee au chateau voiſin; 
& dans une ſalle de tilleuls, bientòt le ſon des 
inſtruments donne le Raga de la danſe. Lau- 
rette $'avance avec ſes compagnes , non plus 
de cet air delibere qu'elle avoit a la fete du 
Village; mais d'un air modeſte & craintif, Ce 
fut pour Luzy, une beauté nouvelle, une 
Grace timide & decente au lieu d'une Nym- 


phe vive a 1 II la falua avec diſtinc- 
tion, 


— 
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ton, mais ſans aucun ſignè d'intelligence. 
Il s' abſtint meme de Tapprocher , & attendit, 
pour danſer avec elle, qu'un autre lui don- 


nat Pexemple. Ce fut le Chevalier de Soli- 


gny, qui depuis la f@te du village, n'avoit 


cefle de parler de Laurette avec une eſpece 


de raviſſement. Luzy crut voir en lui un ri- 
val, & le ſuivit des yeux avec inquietude; 
mais Laurette n'eut pas beſoin pour le tran- 
quilliſer, de s'appercevoir de ſa jalouſie. En 


danſant avec Soligny, ſon regard fut vague, 


ſon air indifferent, ſon maintien froid & ne- 


| glige. Vint le tour de Luzy de danſer avec 


elle, & il crut voir en la ſaluant toutes les 
graces s animer, tous les charmes eclore ſur 
ſon viſage. Le precieux coloris de la pudeur 
s'y rEpandit; un ſourire furtif & preſque im- 
perceptible remua ſes levres de roſe ; & la 
ferveur d'un regard touchant le ravit de joie 
& d'amour. Son premier mouvement, s'ils 


Etoient ſeuls, ſeroit de tomber aux genoux 
de Laurette, de lui rendre grace & de Pas 


dorer; mais il commande àſes yeux memes 
de retenir le feu de leurs regards; ſa main 
ſeule, en preſſant la main de celle que ſon 
cœur appelle ſon amante, lui exprime en 
tremblant ſes tranſports. : 
. T 
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Belle Laurette, lui dit- il apres la danſe ; 
Eloignez- vous un peu de vos compagnes. 
Je ſuis impatient de ſavoir ce que vous avez 
. rEſolu. De ne pas faire un pas ſans Faveu 
de mon pere, & de ſuivre en tout ſes avis. 
Si vous me faites du bien, je veux qu'il le 
partage; & ſi je vous ſuis, je veux qu'il y 
conſente.— Ah, gardez- vous de le conſul- 
ter: C'eſt lui ſur · tout que je dois craindre, 
Il y a parmi vous, pour s aimer & s'unir, 
des formalites que mon nom, mon état me 
defend de ſuivre. Votre pere voudroit m'y 
aſſujettir; il exigeroit de moi Vimpoſhble ; 
& ſur mon refus, il m' accuſeroit d'avoir 
voulu vous abuſer. Il ne fait pas combien 
je vous aime; mais vous, Laurette, me 
croyez-vous capable de vouloir vous nuire ? 
——Helas, non, je vous crois la bonte me- 
me. Vous ſeriez bien trompeur fi vous Etiez 
mechant! — Oſez donc vous fier a moi.— 
Ce n'eſt pas que je m'en défie; mais je ne 
puis me cacher de mon pere je lui appar- 
tiens, je depends de lui. Si ce que vous me 
propoſez me convient, il y conſentira.— Il 
n'y conſentira jamais. Vous m' aurez perdu, 
vous en ſerez fachee; helas ! il ne ſera plus 
temps, & pour toute la vie vous ſerez com- 
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damnée à ces vils travaux: que vous aimez. 
ſans doute, puiſque vous n'olez les quitter. 
Ah, F ces mains dèlicates ſont- el- 
les CE pour cultiver la terre? Faut-il que 
le hale devore les couleurs de ce joli teint? 
Vous, le charme de la nature, toutes les 


Graces, tous les Amours: Vous, Laurette, 


vous conſumer dans une vie obcure & pè- 
nible! finir par Etre la menayere de quelque 
groſſier villageois ! vieillir peut = Ctre dans 
indigence, fans avoir golite aucun de ces 
plaifirs qui devoient vous ſuivre ſans ceſſe! 
voila ce que vous preferez aux delices de 
Pabondance & du loifir que je vous promets. 
Et a quoi tient votre reſolution ? a la peur 
de cauſer quelques moments d'inquietude a 


votre pere? Oui, votre fuite PatHligera ; mais 


après, quelle ſera ſa joie, en vous voyant 
riche de mes bienfaits, dont il ſera comble 
lui meme? Quelle douce violence ne lui fe- 


rez-vous pas, en Fobligeant a quitter ſa ca- 


bane, & je donner du repos? car des-lors 
je n'ai plus ſes refus a craindre : mon bon- 
heur, le votre & le ſien ſeront aſſurés pour 
jamais. 

Laurette eut bien de la peine a réſiſter a 
la ſeduction, mais enfin elle y réſiſta; & ſans 
En 
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le fatal incident qui la rejetta dans le piege; 
le ſeul inſtin de 1 Innocence auroit ſuffi pour 
Pen garantir. 

Dans un orage qui fondit autour de Cou- 
lange, le plus terrible fleau des campagnes , 
la grele aneantit Veſpoir des vendanges & 
des. moiſſons. La defolation fut generale, 


Pendant Forage mille cris douloureux ſe mè- 


loient au bruit des vents & du tonnerre; 
mais quand le ravage fut conſommè, & qu'u- 


ne clarte plus affreuſe que les tEnebres qui 


Tavoient precedee, fit voir les rameaux de 
la vignes depouilles & rompus, les epis pen- 
dants ſur leur tige briſee, les fruits des ar- 


bres abbatus ou meurtris ; ce ne fut par- tout, 


dans la campagne dèſolèe, qu'un vaſte & lu- 
gubre ſilence: les chemins etoient couverts 
d'une foule de malheureux, pales, conſter- 
nes, im mobiles, qui d'unceil morne contem- 
plant leur ruine, pleuroient la perte de l'an- 
nee & ne voyoient dans Favenir que Vaban- 


don, la miſere & la mort. Sur le ſeuil des 


cabanes , les meres eplorees preſſoient con- 


re leur ſein leurs tendres nourriſſons, & leur 


diſoient les yeux en larmes: qui vous allai- 
tera ſi nous manquons de pain? 


A la vue de cette calamite, la premiere 
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idée qui vint 4 Luzy fut celle de la douleur 
ou Laurette & ſon pere devoient etre plon- 
ges. Impatient de voler a leur ſecours, il ca- 
cha ce tendre interet ſous le voile d'une pi- 
tie commune a cette foule de malheureux: 
Allons au village, dit - il a ſa compagnie ; 
portons-y la conſolation. Il en coũtera peu 
de choſe a chacun de nous, pour ſauver vingt 
familles du deſeſpoir où ce deſaſtreles a re- 
duites. Nous avons partage leur Joie, allons 
partager leur douleur, 

Ces mots firent leur moral fur les 
cœurs, deja Emus par la pitie. Le Marquis 
de Clance donna Fexemple. Il ſe preſenta a 
ſes payſans, leur offrit des ſecours, leur pro- 
mit des ſoulagements , & leur rendit Feſpoir | 
Sc le courage. Tandis que des larmes de re- 
connoifſance couloient autour de lui, fa 
compagnie , hommes & femmes, ſe repan- 
doient dans le village , entroient dans les 
chaumieres , y repandotent leurs dons, & 
goiitoient le plaiſir ſenſible & rare de fe voir 
adorer par un peuple attendri. Cependant 
Luzy couroit en inſenſe, cherchant la de- 
meure de Laurette. On la lui indique; il y 
vole, & voit fur la porte un villageois aſſis, 
la tète penchee ſur ſes genoux, & fe cou- 
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vrant le viſage de ſes deux mains, comme 
Sil eit craint de recevoir la lumiere. C'etoit 
le pere de Laurette. Mon ami, lui dit le 
Comte, je vous vois conſterné; mais ne 
vous delſeſperez pas: le Ciel eſt juſte, & 
parmi les hommes il y a des cœurs compa- 
tiſſants. He, Monſieur, lui répondit le vil- 
lageois en ſoulevant ſa t&te, eſt-ce a un hom - 
me qui a ſervi vingt ans fa patrie, qui s'eſt 
retiré couvert de bleſſures, & qui depuis n'a 
ceſle de travailler ſans relache, eſt · ce à lui 
de tendre la main? La terre arroſte de ma 
ſueur ne devoit- elle pas me donner de quoi 
vivre? Finiravje par mandier mon pain! Une 
ame ſi fiere & ſi noble dans un homme obſ- 
cur, Etonna le Comte. Vous avez donc ſer- 
vi, lui demanda - til? — Oui, Monſieur. 
Fai pris les armes ſous Berwick, j'ai fait les 
campagnes de Maurice. Mon pere, avant 
qu'un proces funeſte Veiit depouille de ſon 
bien, avoit de quoi me foutenir dans le gra- 
de ou j'etois parvenu. Mais en meme-temps 
que je fus reform, il fut ruine ſans reſſour- 
ce. Nous vinmes ici nous cacher; & des de- 
. bris de notre fortune nous acquimes un pe- 

tit fonds que je cultivai de mes mains. No- 
ue premier état n'eſt pas connu, & celuir 


% 
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ci, ou je ſemblois ne, ne me faiſoit aucune 


honte. Je nourriſſois, je conſolois mon pere. 


Je me mariai, ce fut là mon malheur; & 


c'eſt aujourd'hui que je le ſens. Votre pe- 


re n'eſt plus — Helas non. — Votre fem- 
me Elle eſt trop heureuſe de n' avoir pas 
vu ce funeſte jour. — Etes-vous charge de 
famille 7 — Je rai qu'une fille , & P infortu- 


nee l.. N'entendez- vous pas ſox ſanglots? 
elle ſe cache & ſe tient loin de moi, pour 


ne pas me déchirer Pame. Luzy eiit voulu 
ſe precipiter dans la cabane ou gemiſloit 
Laurette; mais il ſe retint de peur de ſe trahir. 

Tenez, dit-il au pere en lui donnant ſa 


bourſe: ce ſecours eſt bien peu de choſe, 
mais au beſoin ſouvenez-vous du Comte de 


Luzi. C'eft à Paris que je fais ma demeure. 
En diſant ces mots il s'eloigna, ſans donner. 


au pere de Laurette le temps de le remercier 
Quel fut Petonnement du bon homme 


Baile, en trouvant dans la bourſe une ſom- 
me ſi eee, | cinquante louis, plus que 
le triple du revenu de ſon petit cõteau! Viens 
ma fille, s' & cria- t- i; regarde celui qui s loi- 


ne; ce neſt pas un homme, c'eſt un ange 
du Ciel. Mais que vais je croire? il neſt pas 
poſſihle qu'il ait voulu me donner tout cela. 


E ix. 
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Va Laurette, cours apres lui, & fais lui voir 
qu'il s' eſt trompe. Laurette vole ſur les pas 
de Luzy, & l'ayant atteint: Mon pere, lui 
dit-elle , ne peut croire que vous ayez vou- 
lu nous Give ce don - la. Il m envoye pour 


vous le rendre, — Ah Laurette, tout ce que 


; ai nꝰeſt- il pas a vous & a votre pere; puis: je 
le payer de vous avoir fait naitre? Repor- 
tez-lui ce foible don: ce n'eſt qu'un eſſai de 


ma bienvaillance; mais cachez-[ui-en bien le 


motif: dites-lui ſeulement que je ſuis trop 
heureux d'obliger un homme de bien. Lau- 
rette voulut lui rendre grace. Demain, lui 
dit-il, au point du jour, en paſſant au bout 
du village, je recevrai, ſi vous voulez, vos 


remerciments, avec vos adieux, — Quoi l c'eſt 


demain que vous vous en allez! — Oui, 
je m' en vais le plus amoureux, & le plus mal- 
h eureux des hommes. Au point du jour. 
c'eſt a-peu-pres l' heure ou mon pere & moi 
nous allons au travail. — Enſemble.— Non, 
il y va le premier: Ceſt moi qui ai le ſoin 
du menage, & cela me retarde un peu. Et 
paſſe · vous ſur mon chemin? — Je le tra- 
verſe au deſſus du village; mais fallt 11 me 
detourner , c'eſt bien le moins que Je Vous 
doive pour tant de marques d'amitic, — 


FI... 
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Adieu donc Laurette, a demain. Que je vous 
voye, ne fut-ce qu'un inſtant: ce plaiſir ſe- 
ra le dernier de ma vie. 

Bazile au retour de Laurette ne douta plus 
des bienfaits de Luzy. Ah le bon jeune 
homme! ah l'excellent coeur! s'&crioit- il a 
chaque inſtant, Ne negligeons pourtant pas 
ma fille ce que la grele nous a laifſe. Moins 
ilyena, plus il faut prendre ſoin de mener 
à bien ce qui reſte. | 

Laurette étoit fi touchte des bontés du 
Comte, ſi affligee de faire ſon malheur , 
qu'elle pleura toute la nuit. Ah, ſans mon 
pere, diſoit- elle quel platfir-Jaurois eu a le 
ſuivre! Le lende main elle ne t point ſon ha- 
bit de fetes, mais dans Fextreme ſimplicité 
de ſen vetement elle ne laiſſa pas de méler 
un peu de la coquetterie naturelle a ſon age. 
Je ne le verrai plus: qu'importe que je ſors 
plus ou_ moins jolie a ſes yeux? Pour un 
moment ce n'eſt pas la peine. En diſant ces 
mots, elle ajuſtoit ſon bavolet & fa cole- 
rette. Elle imagina de lui porter des fruits 
dans la corbeille de ſon dejeiiner. Il ne les 
mepriſera pas; diſoit - elle: je lui dirai que 
je les ai cueillis; & en arrangeant ces fruits 
ſur un lit de pampre, elle les arroſoit de lar: 
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mes. Son pere étoit deja parti; & à la blan- 
cheur de ' aube du jour ſe meloit deja cette 
legere teinte d'or & de pourpre que repand 
Faurore, lorſque la pauvre enfant le cceur 
tout ſaiſi, arriva ſeule au bout du village. 
L'inſtant d' après elle vit paroitre la diligence 
du Comte, & a cette vue elle ſe troubla, 
Du plus loin que Luzy Pappercut, il s'élan- 
ca de fa voiture; & venant au- devant delle 
avec Pair de la douleur: je ſuis penetre, lui 
dit-il, belle Laurette, de la grace que vous 
m' accordez. Jai du moins la conſolation de 
vous voir ſenſible à ma peine, & je puis croi- 
re que vous @tes fachee de m'avoir rendu 
malheureux. Fen ſuis deſolee, repondit Lau- 
rette & je donnerois tout le bien que vous 
nous avez fait, pour ne vous avoir jamais vu. 
Et moi Laurette, je donnerois tout celui 
que j'ai, pour ne vous quitter de ma vie. — 
Heélas, il me ſemble qu'il ne tenoit qu'à vous: 
mon pere n'avoit rien à vous refuſer; il 
vous cherit, il vous revere. — Les peres 
ſont cruels; ils veulent qu'on s' pouſe, & je 
ne puis vous epouſer: n'y penſons plus; 
nous allons nous quitter, nous dire un Eter- 
nel adieu, nous qui jamais, fi vous l'aviez 
voulu, n' aurions cefle de vivre l'un pour lau- 
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tre, de nous aimer , de jouir enſemble de 
tous les dons que m'a faits la fortune, & de 
tous ceux que vous a faits amour. Ah! 
vous ne les concevez pas ces plaifirs qui 
nous attendriſſent. Si vous en aviez quelque 
idee ! ſi vous ſaviez à quoi vous renoncez! 
— Mais, ſans le ſavoir je le ſens. Tenez, 
depuis que je vous ai vu, tout ce qui n'eſt 
pas vous ne m'eſt rien. D'abord mon eſprit 
Soccupoit des belles choſes que vous m' a- 
viez promiſes; & puis toutce la s eſt Evanoui: 
je n'y ai plus penſe, je n ai penſe qu'a vous. Ah, 
ſimon pere le vouloit! Qu'ave · vous beſoin 
qu'il le veuille? Attendez-vous ſon aveu pour 
m'aimer! notre bonheur n'eſt il pas en nous- 
memes? L' amour, la bonne foi, Laurette, 
voila vos titres & mes garans. En eft · il de 
plus ſaints , de plus inviolables? Ah ! croyez 
moi , quand le coeur s' eſt donnè, tout eſt dit, 
& la main n'a plus qu'a le ſuivre. Livrez-la 
moi donc cette main, que je la baiſe mille 
fois, que je Farroſe de mes larmes. La voi- 
la, dit-elle en pleurant. Elle eſt a mai, $'E- 
cria-· t· il, cette main fi chere, elle eſt a mo, 
Je la tiens de l'amour: pour me ['0ter'il faut 
m'0ter la vie. Oui, Laurette, je meurs a vos 
pieds s'il faut me ſeparer de vous. Laurette 
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croyoit bonnement qu'en ceſſant de la voir 


il ceſſeroit de vivre. Helas ! difoit - elle, & 
C'eſt moi qui ſerai cauſe de ce malheur!— 

Oui, cruelle, vous en ſerez la cauſe. Vous 
voulez ma mort, vous la voulez, -— He 1 
mon Dieu, non: je donnerois pour vous 
ma vie. Prouvez - le- moi, dit- il en lui faiſant 


une eſpece de violence, & ſuivez- moi ſi vous 


m' aimez. Non dit: elle, je ne le puis, je ne 
le puis ſans Paveu de mon pere. — He bien, 
laiſſez, laiſſez- moi donc me livrer à mon de- 
ſeſpoir. A ces mots, Laurette, pale & trem- 
blante, le coeur penetre de douleur & de 
crainte, n' oſoit ni retenir ni lacher la main 
de Luzy. Ses yeux pleins de larmes ſuivoient 
avec effroi les regards egares du Comte. Dai- 
gnez, lui dit - elle pour le calmer, daignez 
me plaindre , & me voir ſans colere, Yeſpe- 
rois vous faire agreer ce temoignage de ma 
reconnoiſſance; mais je n'oſe plus vous Pot- 
frir. Qu eſt· ce, dit-11? Des fruits a moi! Ah, 
cruelle, vous m'inſultez. C'eſt du poiſon 
que je demande; & jettant la corbeille avec 
emportement, il ſe retiroit furieux. 

Laurette prit ce moment pour de la haine, 
& ſon cœur deja trop attendri, ne put ſoute- 


nir cette derniere atteinte. A peine eut- elle la 


force 
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force de &eloigner de quelques pas d' aller 


tomber en defaillance au pied d'un arbre. Lu- 


25 qui la ſuivoit des yeux accourt & la trouve 


baignee de larmes, le ſein ſuffoque de ſan- 
glots, ſans . preſque inanimee. Il fe 
delole, il ne penſe Fabord qu'a la rappeller 
à la vie; mais fitot qu'il lui voit reprendre 
ſes eſprits, il profite de fa foiblefle, & avant 
qu'elle ſoit revenue de ſon bvanouiſſement, 
elle eſt deja loin du village, dans la dili- 
gence du Comte, dans les bras de fon raviſ- 


ſeur. Ou ſuis-je, dit-elle en ouvrant les yeux? 


Ah Monſieur le Comte eft-ce vous! me ra- 
menez vous au village! Moitie de mon ame, 
lui dit-1] en la preſſant contre ſon ſein, Jat 
vu le moment ou nos adieux nous coſitoient 
la vie a l'un & a l'autre. Ne mettons plus 2 
cette Epreuve deux cœurs trop foibles pour la 
ſoutenir. | | 

Je me donne à toi; ma Laurette; c'eſt ſur 
tes levres que je fais le ferment de vivre uni- 
quement pour toi. Je ne demande pas mieux, 
lui dit - elle, que de vivre auſſi pour vous 


ſeul. Mais mon pere! laiſſerai je mon pere? 


N'eſt - ce pas a lui de diſpoſer de moi? — 


Ton pere, ma Laurette, ſera comblé de 6 


biens. Il partagera le bonheur de fa fille: 
Ton. II. | V. 


* 
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nous 83 tous deux ſes enfants. Repoſe- 
toi ſur ma tendrefle du ſoin de Padoucir & 
de le conſoler. Viens, laifſe- moi recueillir 
tes larmes, laiſſer tomber les miennes dans 
ton ſein: ce ſont les larmes de la joie, les 
larmes de la volupte. Le dangereux Luzy 
meloit à ce langage tous les charmes de la 
ſeduftion, & Laurette n'y étoit pas inſenſi- 
ble; mais ** pere inquiet, afflige, cherchant 


=> ra fille, Vappellant a grands cris, la deman- 


dant a tour le village, ne la revoyant pas le 
ſoir, & ſe retirant deſole, deſeſpere de Pavoir 
perdue: cette image preſente a ſon eſprit, 
Foccupoit, la troubloit ſans ceſſe. II fallut 
tromper ſa douleur, | 

Luzy couroit avec ſes chevatiz; les ſto- 
res de fa voiture étoient baifſes, ſes gens 
Etoient siirs & fideles, & Laurette ne laiſſoit 
apres elle aucun veſtige de a fuite. Il Etoit 
meme eſſentiel a Luzy de bien cacher ſon en-, 
levement. Mais il detacha l'un de ſes domeſti- 
ques, qui d'un village eloigne de la route, 
fit tenir au Cure de Coulange ce billet on 
Luzy avoit deguiſe ſa main, » Dites au pere 
» de Laurette qu'il ſoit tranquille, qu'elle 
„ eſt bien, & que la Dame qui l'a priſe avec 


» elle, en aura ſoin comme de ſon enfant. 
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Dans peu il aura ce qu elle eſt devenue. » 

Ce Billet qui n'Etoit rien moins que con- 
ſolant pour le pere, ſuffit pour étourdir la 
fille ſur le malheur de ſon, Evaſion. L/amour 
| avoit penetre dans ſon ame; ilen ouvrit Vac- 
ess au plaiſir; & des lors les nuages de la 
douleur ſe diſſiperent, les pieurs tarirent , 
le regret s'appaiſa, & un oubli paſſager, 
mais profond, de tout ce qui n'etoit pas ſon 
amant, lui laiſſa goſiter ſans allarme le cou- 
pable bankews d' etre a lui. 

L'eſpece de delire on elle tomba en arrivant 
a Paris, acheva d*&garer ſon ame. Sa mai- 
ſon Etoit un palais de Fee; tout y avoit Pair 
de Venchantement. Le bain, la toilette, le 
ſoupe , le repos delicieux que lui laiſſa Pa- 
mour , furent autant de formes varices que 
prit la volupte , pour la {eduire par tous les 
ſens. A ſon reveil elle croyoit encore @tre - 
abuſce par un ſonge. En ſe levant, elle ſe 
vit entourèe de femmes attentives a la ſervir 
& jalouſes de lui complaire. Elle qui jamais 
navoit ſu qu'obeir, n' eut qu'a deſirer pour 
tre obeie. Vous Ctes reine ici, lui dit fon 
amant, & j'y ſuis votre premier eſclave. 

Imaginez, s'il eſt poſſible, la ſurpriſe & le 


raviſſement d une jeune & {imple payſanne 5 
ii 
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en Vopant bes beaux cheveux noirs fi negli“ 
gemment noues juſqu' alors, & dont la na- 
ture ſeule avoit forme les 1 0 arrondir 
en boucles ſous le pli de Part, & s' elever en 
diademe , ſeme de fleurs & de diamants; en 
voyant etalees 2 ſes yeux les parures les plus | 
galantes, qui toutes ſembloient ſolliciter ſon | 
choix; en voyant dis-je ſa beauté ſortir ra- 
dieuſe comme d'un nuage, & ſe reproduire 
dans les brillants trumeaux qui PFenviron- 
noient pour la multiplier. La nature lui avoit 
prodigue tous ſes charmes; mais quelques- 
uns de ces dons avoient beſoin d'Ctre culti- 
ves, & les talents vinrent en foule ſe diſpu- 
ter le ſoin de Vinſtruire & la gloire de l'em- 
bellir. Luzy potledoit » adoroit ſa conquete 
Enivre de joie & d'amour. 5 
Cependant le bon- homme Bazile Etoit le 
1025 malheureux des peres. Fier, plein d'hon- 
neur, & ſur- tout jaloux de la reputation de 
ſa fille, il Pavoit cherchee, attendu en vain 
ſans publier ſon inquiètude; & perſonne 
dans le village n*etoit inſtruit de ſon malheur. 
Le Cure vint Fen aſſurer lui - mème, en lui 
communiquant le billet qu'il avoit recu. Ba- 
zile n'ajouta pas foi à ce billet ; mais diffi- 
mulant avec le Paſteur ; ma fille eſt ſage , 
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lui dit-il, mais elle eſt jeune, fimple & cre- 
dule. 0 femme aura voulu Pavoir à 


ſon ſervice, & lui aura perſuade de prevenir. 


mes refus. Ne faiſons pas un bruit ſcanda- 
leux d'une imprudence de jeunefle , & laiſ- 
ſons croire que ma fille ne m'a quittè qu' a- 
vyec mon aveu. Le ſecret n'eſt ſu que de vous, 
menagez la fille & le pere. Le Cure pru- 


dent & homme de bien, promit & garda le 


filence. Mais Bazile devore de changrin paſ- 
ſoit les jours & les nuits dans les larmes. 
Qu'eſt-elle devenue diſoit- il? Eſt-ce une 
femme qu'elle a ſuivie? Y en a-t-il d'aſſez 


inſenſèe pour derober une fille a ſon pere; 
& ſe charger d'un enlevement? Non, non, 


c'eſt quelque raviſſeur qui l' aura ſẽduite & 
qui Vaura perdue Ah! fi je puis le decouvrir, 
ou ion ſang ou le mien lavera mon injure. 
Il ſe rendit lui mEme au village d'où Pon 
avoit apporte le billet. Avec les indices du 
Cure il parvient a decouvrir celui qui $'E= 


toit charge du meſſage; il Finterrogea mais 


il n'en put tirer que des details confus & 


vagues. Lap ofition meme du lieu ne ſervit 
qu'à lui donner le change. Il Etoit Eloigne ' 
de fix lieues de la route que Luzy avoit pri- 


ſe, & ſur un chemin oppoſe. Mais quand 
V 
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Bazile auroit combine le depart du Comte 
avec Fevaſion de ſa fillle, il n'auroit jamais 
ſoupconnè de ce crime un jeune homme ſi 
vertueux. Comme il ne confioit ſa douleur à 
perſonne, perſonne ne pouvoit PFeclairer, Il 
gemiſſoit donc au- dedans de lui- meme, & 
dans Tattente de quelque lueur qui vint de- 
Cider ſes ſoupcons. Mon Dieu, diſoit- il, c'eſt 
dans votre colere que vous me Pavez don- 
nee! & moi, inſenſe, je m applaudiſſois en 
la voyant croitre & s' embellir! ce qui faiſoit | 
mon orgeuil fait ma honte. Que n'eſt- elle 
mortè en naiſſant! : 
Laurette tachoit de ſe perſuader que 
fon: pere Etoit tranquille ; : & le regret 
de Pavoir laifle ne la touchoit que foible- 
ment. L'amour , la vanite, le goſit des plai- 
ſirs, ce goũt fi Af dans ſa ate , le ſoin 
de der ſes talents, enfin mi lle n 
ments varies ſans ceſſe, partagoient ſa vie 


K rempliſſoient ſon ame. Luzy qui Paimoit 


a Vidolatrie & qui avoit peur qu'on ne la 
lui enlevat, Fexpoſoit le moins qu'il lui toit 
poſſible au grand jour; mais il lui mènageoit 
tous les moyens que le myſtere a inventés, 
pour tre inviſible au milieu du monde. C'en 
Etoit aflez pour Laurette: heureuſe de plai- 
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re a celui qu'elle aimoit, elle ne ſentoit pas 
ce defir inquiet , ce beſoin d' tte vue & d' e- 
tre admiree, qui promene ſeul tant de jolies 
femmes dans nos ſpectacles & dans nos jar- 
dins. Quoique Luzy, par le choix d'un petit 
cerele d hommes aimables, rendit ſes ſoupers 
amuſants, elle ne s'y occupoit que de lui; 
& ſans deſobliger perſonne elle ſavoit le lui 
| temoigner, L'art de concilier les prediletions 
avec les bienſeances eſt le ſecret des ames de- 
| licates: la coquetterie en fait une etude ; Vas 
mour le fait ſans Vavoir appris. | 

Six mois ſe paſſerent dans cette union, dans 
cette douce intelligence de deux cœurs rem- 
plis & charmes Pun de l'autre, ſans ennui , 
ſans inquietude, fans autre jalouſie que celle 
qui fait craindre de ne pas plaire autant qu'on 
aime , & qui fait deſirer de rèunir tout ce qui | 
peut captiver un coeur. | 

Dans cette intervalle le pere de Lane 
avoit recu deux fois des nouvelles de fa fil- 
le, avec des preſens de la Dame qui Pavoit 
priſe en amitie. C'etoit au Cure que $Sadreſ- 
ſoit Luzy. Remis a la poſte voiſine du villa- 
ge par un domeſtique affide, les paquets ar- 
rivoient anonymes, Bazile n'auroit ſu a qui 
les . N puis ſes refus auroient fait 


V iv. 


. 

douter de ce qu'il vouloit laiſſer croire , & 
il trembloit que le Curé n' eüt les memes 
ſoupgons que lui. Helas! diſoit ce bon pere 
en lui · meme, ma fille eſt peut · etre en- 
core honnete. Toutes les apparences Pac- 
cuſent; mais ce ne ſont que des apparen- 
ces; & quand mes ſoupcons ſeroient juſtes, 
Ceſt a moi de g&mir , mais ce n'eſt pas a moi 
de deshonorer mon enfant. 
Le Ciel devoit quelque conſolation à la 
vertu de ce digne pere; & ce fut lui ſans 
doute qui fit naitre Fincident dont je vais 
parler. 

Le petit commerce de vin 1 que faiſoit Ba- 
zile, Pobligea de venir a Paris. Comme il 
traverſoit cette ville immenſe, un embarras 
cauſe par des voitures qui ſe croiſoient, Par- 
rèta. La voix d'une femme effrayee attira ſon 
attention. Il voit.... Il noſe en croire ſes 
yeux. . Laurette, ſa fille, dans un char 
d'or & de glace, vetue d'une PETR eclatante 
& couronnee de diamans. Son pere l'auroit 
meconnue, fi Tappercevant elle - meme, la 
ſurpriſe & la confuſion ne Peuſſent fait recu- 
ler & ſe couvrir le viſage. Au mouvement 
qu'elle fit pour ſe cacher, & plus encore au 
cri qui lui Echappa, il ne put douter que ce 


1 
Wy. . 
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ne füt elle. Pendant que les voitures qui se 


toĩent accrochees ſe degageoient, Bazile ls 


glifſe entre le mur & le caroſſe de a fille, 
monte à la portiere, & d'un ton ſévere dit 
à Laurette: Oh logez - vous? Laurette ſaiſie 
& tremblante lui dit ſa demeure. Et ſous quel 


nom étes- vous connue, lui demanda-t-il 
On m' appelle Coulange, repondit- elle en 
baiſſant les yeux, du nom du lieu de ma 


naiſſance. De votre naiſſance! Ah, malheu- 
reuſe ... à ce ſoir, au declin du jour: ſoyez 
chez vous, & ſoyez-y ſeule. A ces mots, il 
deſcend & pourſuit ſon chemin. 

L'etonnement ſtupide ou tomba Laurette 
n'etoit pas encgre diſſipè, lorſqu'elle ſe trou- 
va chez elle. 

Luzy ſoupoit à la campagne. Flle ſe 
voyoit livree a elle - meme dans le mo- 
ment ou elle auroit eu le plus beſoin 


de conſeil & Mappui. Elle alloit paroi- 


tre devant ſon pere qu'elle avoit trahi, 
delaiſſè, accable de douleur & de honte: 
ſon crime alors s' offrit à elle ſous les traits 
les plus odieux. L'humiliation de ſon état 
lui Etoit connue. L'ivreſſe de l'amour, le 


charme des plaiſirs en avoient eloigne l'idèe; 


mais des que le voile fut tomb, elle ſe vit 
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334 LavxETT E, = 
telle qu elle Etoit aux yeux du monde & aux 
yeux de ſon pere. Effrayte de examen & du 
jugement qu'elle alloit ſubir: Malheureuſe! 
' Ecrioit- elle en fondant en larmes, ou fuir! 
où me cacher! Mon pere, Ibenn stete me- 
me, me retrouve Egaree , abandonnee ay 
vice, avec un homme qui ne _meeſt rien! 
O mon pere: © 6 juge terrible! comment me 


montrer à vos yeux? II lui vint plus d une 


fois dans la penſce deleviter & de diſparoitre; 
mais le vice navoit pas encore efface de ſon 
ame les ſaintes loix de la nature. Moi, le 
reéduire au deſeſpoir, dit- elle, & apres avoir 
merite ſes reproches, m' attirer ſa malédiction. 
Non, quoiqu'indigne du nom de ſa fille, 
je rèvere ce nom facre, Vintsil me tuer de 
ſa main, je dois l'attendre & tomber a (es 
pieds. Mais, non, un pere eſt toujqurs pere. 


Le mien ſera touche de mes pleuts. Mon age, 


ma foiblefle, l'amour du Comte, ſes bienfaits, 


tout m' excuſe; & quand Luzy aura parle, 


je ne ſerai plus fi coupable. 


Elle auroit ete déſolée que ſes gens fuſſent 


te moins de Phumiliante ſcene qui s'alloit paſ- 
ſer. Heureuſement elle avoit annoncè qu'el- 
le ſoupoit chez une amie, & ſes femmes 
avoient pris pour elles cette ſoirée de libertẽ. 
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Il lui fut facile d'eloigner de mEme les deux 
laquais qui Pavoient ſuivie, & lorſque ſon pere 
arriva ce fut elle qui le recut. 


Etes- vous ſeule, lui dit-il?— Oui mon 


pere. Il entre avec emotion, & apres avoir 
regardee en face dans un rifle & morne fi- 
lence : que faites-vous ici, lui demanda-t- 
il? La reponſe de Laurette fut de ſe proſ- 
terner 2 ſes pieds & de les arroſer de ſes lars 


mes. Je vois, dit le pere, en jettant les yeux 


autour de lui, dans cet appartement on tout 
annoncoit la richeſſe & le luxe, je vois que 
le vice eſt a ſon aiſe dans cette ville. Puis- 


je ſavoir qui a pris ſoin de vous enrichir en 
fi peu de temps, & de qui vous viennent 


ces meubles, ces habits, ce bel equipage 
ou je vous ai vue? Laurette ne repondit 
encore que par ſes pleurs & ſes ſanglots. Par- 
lez, lui dit-il, vous pleurerez après; vous 
en aurez tout le loiſir. 


Au recit de ſon aventure, dont elle nede- 


guiſa rien, Bazile paſſa de Vetonnement a 
Pindignation, Luzy ! diſoit-il, cet honnete 
homme . .. Et voila donc 105 ver eus des 


Grands ! Le lache! en me donnant ſon or, 
etoyoit- il me payer ma fille. Ils s'imaginent, 


ces riches ſuperbes, que Phonneur des pau- 
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236 Lava; 
vres gens eſt une choſe vile, & que a miſere 
le met à prix. Il ſe flattoit de me conſoler! 


il te Vavoit promis! Homme denature! qu'il 


connoit peu Pame dun pere! Non 1 depuis 
que je Yai perdu, je n'ai pas eu un moment 
| fans douleur, pas un quart d'heure de ſom- 

meil tranquille. Le jour, la terre que je cul- 


tivois Etoit mouillee de mes larmes; la nuit 


tandis que tu Youbliois, que tu te perdois 
dans les plaifirs, ton pere Etenduſur la;pail- 
le Farrachoit les cheveur , & te rappelloit 
A grands cris. He quoi! jamais mes 1 
ſements n' ont retenti juſqu'a ton ame! Li- 
mage d'un pere deſole ne s'eſt jamais offerte 
a ta penſee, n'a jamais trouble ton repos ! 
Ah lle Ciel m'eſt temoin , lui dit-elle que 
fi Javois cru vous cauſer tant de peines, j' au- 
rois tout quitté pour voler dans vos bras. je 
vous revere , je vous aime, je vous aime plus 
que jamais. Hélas! quel pere j'ai afflige! 
Dans ce moment meme, ou je m'attendois 
à trouver en vous un juge inexorable, je n' en- 


| tends de votre bouche que des reproches 


pleine de douceur. Ah, mon pere! en tom- 
bant a vos pieds je n' al Tai que la honte & 
la crainte; mais a preſent c *eſt de tendrefle 
que yous me voyez penetree; & aux larmes 


du 


4 


du repentir, ſe joignent celles de amour. 
Ah! je revis, je retrouve ma fille, s' Ecria Ba- 
zile, gn la relevant. Votre fille, helas! dit 


Laurette, elle n'eſt plus digne ds vous. 


Non, ne va pas te decourager. L'/honneur, 
Laurette, eſt ſans doute un grand bien, Pin- 


nocence, un plus grand bien encore; & fi .. 
jen avois eu le choix, j aurois mieux aime_ 


te voir Oter la vie. Mais quand l' innocence 
& Phonneur ſont perdus, il reſte encore un 
bien ineſtimable; c'eſt la vertu qui ne perit 
jamais, qu'on ne perd jamais fans retour. On 
n'a qu'à le vouloir, elle renait dans l'ame, 


& lorſquꝰ on la croit etouffee, un ſeul remords 
la reproduit. Voila dequoi te conſoler, ma; 


fille, de la perte de Vinnocence; & fi ton re- 


pentir eſt ſincere, le Ciel & ton pere ſont 
appaiſes. Du "ig perſonne dans le village 
ne fait ton aventure; tu peux reparoitre ſans 


honte. — On , mon pere? — A Coulange, 
ou je vais te mener. (Ces mots accablerent 
Laurette.) Hite- toi, pourſuivit Bazile , de 
depouiller ces ornements du vice, Du Fo: 
uni, un ſimple corſet, un jupon blanc, voila 


les vetements de ton Etat, Laiſſe ſes dons em - 
poiſonnes, au malheureux qui t'a ſeduite , & 


ſyis moi ſans plus differer. 
Tom. II. X 
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wy - LaVRETTE, 
Ne * . avoir en ce moment Pame ti- 
|; mice & tendre de Laurette, aimer comme 
elle, un pere & un amant, pour concevoir, 
pour ſentir le combat qui $'eleva dans ſon 
foible cœur, entre amour & la nature. Le 
trouble & I'6tonnement de ſes eſprits la te: 
noient immobile & muette. Allons, diſoit le 
pere, les moments nous ſont chers. Pardon- 
nez, $Ecria Laurette , en retombant à ge- 
noux devant lui; pardonnez, mon pere; ne 
vous offenſez pas fi je tarde à vous obeir, 
Vous avez lu dans le fond de mon ame. II 
manque a Luzy le nom de mon époux; mais 
] tous les droits que peut donner Pamour le 
pülus tendre, il les a ſur moi. Je veux le fuir, 
m'en detacher , vous ſuivre, jy ſuis rEſolue, 
falliit-il en mourir. Mais prendre la fuite en 
fon abſence, lui laiſſer croire que je Pai tra- 
hil Que dis- tu malheureuſe ? Et que t'im- 
porte Vopinion d'un vil ſuborneur ? Et quels 
ſont les droits d'un amour qui ta perdue & 
deshonoree? Tu Paimes! tu aimes done ta 
honte? Tu preferes donc ſes indignes bien- 
faits a l' innocence qu'il a ravie? Tu preferes 
donc à ton pere, le plus cruel de tes enne- 
mis? Tu roſes le fuir en ſon abſence, & le 
quitter ſans ſon aveu, Ah! quand il a falu 1 


— 
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quitter ton pere, Paccabler, le deſeſperer , | 


tu n'as pas EtE fi timide. Et qu'attends-tu de 
ton raviſſeur? Qu'il te defende ? Qu' il te 
derobe a Vautorite paternelle? Ah! qu'il vien- 
ne; qu'il oſe me faire chaſſer d'ici: je ſuis 
ſeul , ſans armes, aſſoibli par Vage , mais 
Ton me verra etendu ſur le ſeuil de ta porte, 
demander vengeance a Dieu & aux hommes. 


Ton amant , lui- mème, pour aller a toi, ſera 
obligs de marcher ſur mon corps, & les paſ- 
ſants diront avec horreur: voila ſon pere 
qu'elle deſavoue , & que ſon amant foule 
aux pieds. , 


Ah! mon pere, dit 3 Epouvantée 
de cette image, que vous connoiſſez peu ce- 
lui que vous outragez ſi cruellement! Rien 
de plus doux, rien de plus ſenſible. Vous 
lui ſerez reſpectable & ſacrè. — M' oſes- tu 


parler du reſpect de celui qui me desho- 


nore? Eſperes- tu qu'il me ſeduiſe avec fa 


perfide douceur ? je ne veux pas le voir: ſt 
tu reponds de luz, je ne reponds pas de moĩi- 


meme. — He bien, non, ne le voyez pas; 
mais permettez que je le voye un ſeul mo- 
ment; — Qu'exiges- tu? Moi, te laiſſer ſeule 


avec lui! Ah, düt-il nrarracher la vie, je 


n'aurai pas cette complaiſance, Tant qu'il a 
X ij 


e LAUR ETTE; 
pu te derober a moi, c*etoit ſon crime , ce. 
toit le tien, je n'en étois pas reſponſable. 
Mais le Ciel te remets ſous ma garde, & des 
ce moment je lui reponds de toi. Allons, ma 
fille, il eſt deja nuit cloſe voici Finſtant de 
nous Eloigner. Decide - toi: renonce a ton 
pere, ou obeis. Vous me percez le cœur. 
-——  Obeis, te dis-Je, ou crains ma maledic- 
tion. A ces mots terribles , la tremblante 
Laurette n'eut pas la force de repliquer. Elle 

ſe deshabille ſous les yeux.de ſon pere, & met, 
non ſans verſer des larmes, le ſimple vete- 


ment qu'il lui avoit preſcrit. Mon pere, lui 


dit-elle, au moment de le ſuivre, oſerai- je 
pour prix de mon obèiſſance, vous deman- 
der une ſeule grace? Vous ne voulez pas la 
mort de celui que je vous facrifie. Laiflez- 
moi lui ecrire deux mots, lui apprendre que 
Ceſt a vous que jobeis, & que vous m'obli- 
gez a vous ſuivre. — Eſt - ce afin qu'il vienne 
encore vous enlever, vous derober à moi? 
Non, je ne veux laiſſer de vous aucune tra- 
ce. Qu'il meure de honte, il ſe fera juſtice; 


mais d'amour! perdez cette crainte : les li- 


- bertins n'en meurent pas. Alors prenant fa 
fille par la main, il Tortit ſans bruit avec elle, 
& lelendemain matin, embarques ſur la Sei- 
ne, ils retournerent dans leur pays. 
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Minuit paſſe, le Comte arrive dans cette 
maiſon, ou il fe flatte que le plaiſir attend, 


& que a Pappelle. Tout y eſt dans OR 


larme & la confuſion, ; 
Les gens de Laurette lui annoncent avec 


effroi , qu'on ne fait ce qu elle eſt devenue; 
qu on Pa cherchee inutilement; qu'elle avoit 


pris ſoin de les eloigner, & qu'elle a ſaiſi ce 
moment pour echapper a leur vigilance; 
qu'elle n'a point ſoupe chez ſon amie; & 


queen partant elle a tout laiſſè, juſqu'a ſes dia- 


mans & juſqu'a la robe qu'elle avoit miſe. 

II faut Pattendre, dit Luzy, apres un long 
ſilence. Ne vous couchez pas: ll y a dans 
cet Evenement , quelque choſe d' Incompre- 
henſible. 

L'amour, qui 3 à ſe flatter, com- 
menca par les conjectures qui pouvoierit ex- 
cuſer Laurette : mais les trouvant toutes de- 
nuees de vraiſemblance, il ſe livra aux plus 
cruels ſoupcons. Un accident involontaire 
avoit bien pu la retarder; mais en l'abſence 


de ſes gens, ſe deshabiller elle-meme, $'eva= 


der ſeule, au declin du jour, laiſſer fa maifon 
dans I'inquietude ! tout cela, diſoit- il, an- 
nonce clairement une fuite premeditee. Eſt- 


ce le Ciel qui Fa touchee ? eſt-ce un retour 
X ij 
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fur eme qui Pa determin&e à me fide 
Ah l que ne puis je au moins le croire ! mais 
fi elle avoit pris un parti honnète, elle au- 
Toit eu pitié de moi; elle m *auroit ècrit, ne 
fut ce que deux mots de conſolation & a a- 
dieu. Sa lettre ne Peũt point trahie, & m' eũt 
Epargné des ſoupcons accablants pour moi, 
deshonorants pour elle. Laurette, 6 Ciel! 
la candeur meme, Vinnocence, la verite! 
Laurette infidelle & perfide! elle, qui ce ma- 
tin encore... Non, non cela n'eſt pas croya- 
ble.... & cependant cela n' eſt que trop vrai. 
Chaque moment, chaque reflexion lui en 
Etoit une preuve nouvelle; mais l'eſpoir & 
la confiance ne pouvoient fortir de ſon cœur. 
Il luttoit contre la perſuaſion, comme un hom- 
me expirant lutte contre la mort. Si elle ar- 
rivoit , diſoit- il, ft elle arrivoit innocente & 
fdelle ! Ah, ma fortune, ma vie, tout mon 
amour n pour reparer 1 injure que 
je lui fais! Quel plaifir j'aurois a m'avouer 
coupable! par quels tranſports, par quelles 
larmes jeffacerois le crime de Vavoir accu 
ſee! Helas1 je n'ole me flatter d'Ctre injuſte: 
je ne ſuis pas aſſez heureux. 

Il n'eſt perſonne, qui dans Finquietude 
& Pardeur de l'attente, n'ait quelquefois 
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eprouvs dans Paris, le tourment d &couter le 
bruit des caroſſes, que Pon prend tous pour 
celui qu'on attend, & dont chacun tour- a- 
tout arrive & empotte en paſſant / eſpoir qu ii 
vient de faire naitre. Le malheureux Luzzy 
fut Puſqu'a trois heures dans cette cruelle 
perplexitè e. Chaque voiture qu'il entendoĩt 
etoit peut- ètre celle qui ramenoit Laurette; 
enfin Vefperance tant de fois trompee fit pla- 
ce ala deſolation. Je ſuis trahi, dit- il, je n'en 
| puis plus douter. C'eſt une trame que Pon 
m'a cachee. Les careſſes de la perfidie ne ſer- 
voient qu'a la mieux voiler. On a choiſi pru- 
demment le jour ou je ſoupois a la campa- 
gne. Elle a tout laiſſè, pour me faire enten- 
dre qu'elle n'a plus beſoin de mes dons. Sans 
doute un autre l'en accable. Elle eũt rougi 
d'avoir quelque choſe de moi. Le plus foible 
gage de mon amour lui elit ſans ceſſe reproche 
ſa trahiſon, fon ingratitude. Elle veut m'ou- 
blier, pour ſe livrer en paix à celui qu'elle me 
prefere, Ah, la parjure! eſpere-t- elle trouver 
quelqu'un qui Vaime comme moi? Je Pai trop 
aimee, je m'y ſuis trop livre. Ses defirs ſans 
ceſſe pre venus ſe ſont Eteints. Voila les fem- 
mes. Elles s ennuient de tout, & meme detre 


heureuſes. Ah peux: tu l etre 3 preſent, perks: 
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de! peux-tu l'etre & penſer a moi? A moi! 
que dis- je? que lui importent & mon amour 
& ma douleur? Ah! tandis que j'ai peine a re- 
tenir mes cris, que je baigne ſon lit de mes 
larmes, un autre peut · etre ... cette idee eſt 
affreule & je ne puis la ſoutenir, Je le connoi- 
trai ce rival, & i le braſier qui briile dans 
mon * m'a conſume avant le jour, je 
ne mourrai pasſans vengeance. Ceſt ſans dou- 
te quelqu'un de ces faux amis que Jai im- 


prudemment attirès chez elle. Soligny, peut- 


etre. . II en fut epris, quand nous la vi- 
mes dans ſon village .. elle &toit ſimple & 
ſincere alors. Qu' elle eſt changee!..,.. IIIa 

voulu revoir, & moi facile & confiant, me 
croyant ajme, ne croyant pas poſſible que 
Laurette füt anden je lui amenai mon rival. 

Je puis me tromper; mais enfin c'eſt ſur lui 
quetombentmesſoupcons. Allons m'e n eclair- 
Cir fur ' heure. Suis- moi, dit- il a Fun de ſes 
gens, & le jour commencoit à peine à luire 
Lorſque frappant à la porte du Chevalier, Lu- 
zy demanda A le voir. II ny eſt pas, Mon- 
ſieur, dit le Suifle, — Il n'y eſt pas Non, 


— hang il eſt ala campagne — - Et depuis 


quand? — Depuis hier au ſoir.— A quelle 
heure? — Au declin du jour, — Et quel e ſt 
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la campagne ol il eſt alle? C'eſt ce qu'on 
ne ſait pas: il n'a emmenè que ſon valet de 
chambre Et dans quelle voiture? Dans 
ſon vis-à- vis. — Son abſence doit - elle etre 
longue? — It ne revient que dans quinze 
jours: il m'a dit de garder ſes lettres. A 
ſon retour vous lui direz que je ſuis venu , 
& que je demande a le voir. ns 

Enfin dit - il en Sen allant , me voila cons 


vaincu. Tout s'accorde. Il ne me reſte plus 


qu'a decouvrir en quel lieu ils ſe ſont ca- 
ches. Je Parracherai de ſes bras, le perfide, 
& jaurai le plaifir de laver dans ſon ſang mon 
| injure & fa trahiſon. 


Ses recherches furent inutiles. Le voyage 
du Chevalier étoit un myſtere qu'il ne put 


jamais Eclaircir, Luzy fut donc quinze jours 
au ſupplice, & la pleine perſuaſion que So- 


ligny Etoit le raviſſeur, le detourna de toute 


autre 1dee. 


Dans ſon impatience, il envoyoit tous les 
matins ſavoir fi ſon rival etoit de retour. En- 


fin on lui annonce qu'il vient d'arriver. II 
vole chez lui enflammè de colere; & le bon 
accueil du Chevalier ne fit que Virriter enco- 


re. Mon cher Comte, lui dit Soligny, vous 
m' avez demandè avec empreſſement; a quot 
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puis-je vous ètre utile? A me delivrer, lui 


' TEpondit Luzy en paliſſant, ou d'une vie que 


je deteſte, ou d'un rival qui m'eſt odieux. 


Vous m' avez enleve ma maitrefle ; il ne vous 
reſte plus qu' à m' arracher le coeur, — Mon 
ami, lui dit le Chevalier, j'ai autant d' envie que 
vous de me couper la gorge, car je ſuis outrè de 


depit ; mais ce ne ſera pas avec vous s'il vous 


plait. Commencons done par nous entendre. 
On vous a enleve Laurette, dites-vous, jen 
ſuis deſole : elle Etoit charmante; mais en hon- 


neur ce n'eſt pas moi. Non que je me pique de 


_ dfjicateſſe ſur cet article; en amour je par- 
donne a mes amis, & je me permets à moi-me- 
me de petits larcins paſſagers; & quoique je 
t'aime de tout mon cœur, ſi Laurette eũt 


voulu te tromper pour moi plutot que pour 


un autre, je n'aurois pas Ete cruel, Mais pour 


les enlevements je n' en ſuis plus: cela eſt trop 


grave; & fi tu n'as pas d' autre raiſon de me 
tuer je te conſeille de me l'aiſſer vivre & de de- 
Jelner avec moi. Quoique le langage du Che- 
valier eũt bien Pair de la francluſe, Luzy tenoit 
encore à ſes ſoupgons. Vous avez diſparu, 


lui diſoit- il, le meme ſoir, a la meme heure; 


vous vous bres tenu quinze jours cache; je 
ſais d' ailleurs que vous Favez aimèe, & que 


— 
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vous en aviez envie dans le temps meme que 
je la pris. 

Tu es bien - heureux, lui di Soligny ; A 
qu'avec Phumeur qui me Cs, je t'aime 
aſſeʒ pour m' ex pliquer encore. Lavrette- eſt 
partie le meme ſoir que moi; A cela je rai 
point de rEponſe: c'eſt une de ces rencon- 
tres fatales qui font Vintrigue des romans. 
Fai trouve Laurette belle comme un Ange, 
& j'en ai eu envie aſſurẽment; mais fi tu vas 
te couper la gorge avec tous ceux qui ont 
ce tort-là, je plains la moitié de Paris. L'ar- 
ticle important, c'eſt donc le myſtere de mon 
voyage & de mon abſence? Oh bien „je vais 
te Vexpliquer, 

Paimois Madame de Blanſon, ou plut8t 
Jaimois ſon bien, ſa naiflance, ſon credit a 
la Cour; car cette femme a tout pour elle, 
hors elle. Tu ſais que fi elle n'eſt ni jeune 
ni jolie, en revanche elle eſt tres-ſenfible , 
& très - facile 4 “ enflammer. Pavois donc 
réuſſi à lui plaire, & Je ne voyois pas d'im= 
poſſibilité à etre ce qu'on appelle heureux, 
ſans en venir au mariage. Mais le mariage 
ẽtoit mon but; & au moyen de cette timidi- 
| ts refpetiueule , inſeparable d'un amour de- 
licat, j: eludois toute les occaſions d abuſer 
fa folbleſſe. Tant de rEſerve la deconcertoit, 
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Elle n'avoit Jamal s vu, diſoit-elle, homme 
ſi craintif, ſi novice. Y avois la pudeur d'une 
jeune fille: Pen Etois impatientant. Je ne te 
dirai pas tout le manege que Jai employe 
pendant trois mois, à me faire attaquer ſans 
me rendre. Jamais coquette n'en a tant fait 
pour allumer d' inutiles deſirs. Ma conduite 
a EtE un chef-d'ceuvre de prudence & d' ha. 
dileté. He bien, ma veuve a été plus habile, 
Je ſuis ſa dupe: oui, mon ami, elle a ſur- 
Pris ma credule innocence. Voyant qu'il fal- 
loit m attaquer dans les regles, elle a parle 


de mariage. Rien de plus avantageux que 


ſes diſpoſitions. Son bien Etoit à moi ſans 
reſerve. Il n'y avoit plus qu'une difficulte, 
Y'etois bien jeune, & mon caractere ne lui 
Etoit pas aſſez connu. Pour nous Eprouver, 
elle m'a propoſe d'aller paſſer quelques jours 
enſemble & tete-A - téte, à la campagne. 
Quinze jours de ſolitude & de liberté, di- 


ſoit- elle, valoient mieux pour ſe bien con- 
noitre ; que deux ans de la vie de Paris. J'ai 


donné dans le piege, & elle a ſi bien fait 
que Jai i oublis ma reſolution. Que homme 
eft fragile & peu ſür de lui! Engage dans le 
role d'6poux , il a fallu le ſoutenir, & je 


Tui, 21 donné de moi 14 meilleure mine 
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qu'il m'a ete poſſible ; mais bient6t elle a cru 
gappercevolr que mon amour $atftoiblifloit. 
ai eu beau dire qu'il Etoit le meme, elle 
m'a repondu qu'on ne Pabuſoit point avec 
de vaines paroles, & qu'elle voyoit bien que 
jetois changs. Enfin, ce matin a mon ré- 
veil, j'ai recu le conge que voici - il eſt de 
ſa main , & en bonne forme. » La legere 
» Epreuve que j'ai faite de vos ſentiments 
» me ſuffit. Partez, Monſieur, quand il vous 
» plaira: je veux un mart dont les ſoins ne 
» ſe ralentiſſent jamais, & qui m'aime tou- 
» jours & toujours de meme. « Es- tu con- 
tent? Voila mon aventure. Tu vois qu'el- 
le ne reſſemble guere a celle que tu m' attri- 
buois. On m'enlevoit ainſi que ta Laurette; 
Dieu veuille, mon ami, qu'on n'ait pas fait 
d' elle ce qu'on a fait de moi! Mais a preſent 
que te voila detrompe ſur mon compte, n' as- 
tu pas quelqu'autre ſoupgon? Je m'y perds, 
dit Luzy: pardonne à ma douleur; à mon 
deſeſpoir, a mon amour, la demarche que je 
viens de faire. Tu te moques, reprit Soli- 
gny ; rien n' toit plus juſte. Si je t'avois pris 
ta maitreſſe, il auroit bien fallu t'en faire 
raiſon. Il n'en eſt rien; tant mieux: nous 
yoila bons amis, Veux-tu dejeiner 2. Je. 
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250. LAURETTE, 
veux mourir.— Cela ſeroit un peu trop vio- 
lent: il faut garder ce remede-là pour des 
diſgraces plus ſerieuſes. Ta Laurette eſt jo- 
lie quoiqu'un peu friponne : il faut ticher 
de la ravoir; mais fi tu n'as plus celle-là. 
je te conſeille d'en prendre une autre, K 


plutòt ſera le mieux. 
Pendant que Luzy ſe deſeſperoit, & qu'il 


ſemoit P argent a pleines mains pour decou- | 
vrir les traces de Laurette, elle Etoit aupres | 


de ſon pere, pleurant fa faute, on plut6t 
ſon amant. . 

Bazile avoit dit dans le village, qu'il n'a- 
voit pu ſe paſſer de ſa fille, & qu'il Fetoit 
alle chercher. On la trouvoit encore embel- 
lie. Ses graces S'etolent developpees „& 
aux yeux mèmes des villageois, ce qu'on ap- 
pelle Fair de Paris, lui avoit donné de nou- 
veaux charmes. L'ardeur des garcons qui 
Yavoient recherchee, ſe renouvella & n'en 
fut que plus vive. Mais ſon pere les refuſoit 
tous. Vous ne vous marierez jamais de mon 
vivant, lui dit · il; je ne veux tromper per- 
ſonne. Travaillez & pleurez avec moi. Je 
viens de renvoyer a votre indigne amant 
tout ce qu'il m'avoit donne, Il ne nous reſts 


plus rien de lui que la honte. 


— 
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Laurette , humble & ſoumiſe, obéiſſoit 4 
ſon pere ſans ſe plaindre & ſans oſer lever 
les yeux ſur lui. Ce fut pour elle une peine 
incroy able de reprendre l'habitude de Vindi- 
gence & du travail. Ses pieds amolis étoient 
blefles, ſes mains delicates étoient meur- 
tries; mais ce n'etoient la que des maux le- 
gers. Les peines du corps ne ſont rien, di- 
loit-elle en gemiſſant; celles de l' ame food 

bien plus cruelles, | 

Quoique Luzy lui fit preſent ſans ceſſe; 
& que ſon coeur ne pilt s'en detacher, elle 
n'avoit plus ni Peſpoir ni la volonte de re- 
tourner à lui. Elle ſavoit quelle amertume 
avoit repandu ſon egarement ſur la vie de 
ſon malheureux pere, & quand elle auroit 
ete libre de le quitter encore, elle n'y auroit 
pas conſenti. Mais l'image de la douleur ow 
elle avoit laiſſè ſon amant, la pourſuivoit & 
faiſoit ſon ſupplice. Le droit qu'il avoit de 
Paccuſer de perfidie & d' ingratitude, etoit 
pour elle un nouveau tourment. — Si du 
moins je pouvois lui ecrire! mais on ne m' en 
laiſſe ni la libertè nile moyen. C'eſt peu de la- 
bandonner ; on veut que je l'oublie. Je m'ou- 
blierois plutot moi: meme ; & il m'eſt auſſi 
impoſſible de le hair que de PFoublier, S il 
1 1] 


LAURETTE, 1 

füt coupable, ſon amour en eſt cauſe, & ce 
neſt pas à moi de Pen punir. Dans tout ce 
qu'il a fait il n'a vu que mon bonheur & ce- 
lui de mon pere. Il s'eſt trompè, il m'a ega- 
rEe; mais à ſon age on ne ſait qu*aimer. Oui, 


Je lui dois, je me dois a moi - meme de Fe- 


clairer ſur ma conduite; & en cela ſeul mon 
pere ne ſera point obei. La difficulté n'etoit 
plus qu'a ſe procurer les moyens de lui eEcri- 
re; mais ſon pere, ſans y penſer, lui en 
avoit Epargne le ſoin. 

Vn ſoir, Luzy ſe retirant plus afflige que 
jamais, recoit un paquet anonyme. La main 
qui avoit ecrit l'adreſſe ne lui Etoit pas con- 
nue; mais le timbre lui en dit aſſez. II 
Touvre avec precipitation ; il reconnoit la 
bourſe qu'il avoit donnee a Bazile, avec 
les cinquante Louis qu'il y avoit laifſes, & 
deux ſommes pareilles qu'il lui avoit fait te- 
nir. Je vois tout, dit - il: j'ai été découvert. 


Le pere indigne me renvove mes dons. Fier 
& ſevere, comme je l'ai connu, des qu'il a 


ſu on Etoit ſa fille, il ſera venu la chercher, 
il Paura forcee à le ſuivre. A Vinſtant m@- 
me il aſſemble ceux de ſes gens qui ſer- 
voient Laurette. Il les interroge, il de- 
mande ſi quelqu'un d'eux n'a pas vu chez 
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elle un payſan qu'il leur -depeint. Lun 
d'eux ſe ſouvient, qu'en effet le jour meme 
qu'elle Sen eſt allee , un homme tout ſem- 
zblable à celui qu'il 3 eſt montee a la 
botte du caroſſe de Laurette, & lui a parlé 
un moment. Allons vite, s*ecria Luzy, des 
chevaux de poſte à ma chaiſe, 
La ſeconde nuit, etant arrive à quelques 
lieues de Clone, il fait deguiſer en pay- 
ſan, celui de ſes gens qui Favoit ſuivi, en- 
voye s'inſtruire, & en l'attendant, tiche de 
prendre du repos. Il n'en eſt point pour 
Fame d'un amant, dans une ſituation ft vio- 
lente. Il compta les minutes, depuis le dé- 
part de ſon émiſſaire juſqu'a ſon retour. 
Monſieur , lui dit ce domeſtique en arri- 
vant: bonnes nouvelles! Laurette eſt a Cou- 
lange, aupres de ſon pere. — Ahl je reſpire. 
— On parle meme de la marier. — De la 
marier I... Il faut que je la voie. Vous la 
trouverez dans ſa vigne: elle y travaille tout 
le jour. — Juſte ciel! quelle durete ! Allons, 
je me tiendrai cache, & toi, ſous ce déguiſe- 
ment, tu guetteras le moment ou elle ſera 
ſeule. N'en perdons pas un: mettons- nous 
en chemin. 


L eule de Luzy lui avoit dit vrai. I 
Y 1 
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ſe preſentoit pour Laurette un parti riche 
dans ſon état; & le cure avoit mande Bazile 


pour le ade 2 a Vaccepter. 


Cependant Laurette travailloit z a la vigne 1 
8 penſoit au malheureuz Luzy. Luzy arrive 


& Pappercoit de loin. Il avance avec precau- 
tion, il la voit ſeule, il accourt, ſe précipi- 


te, & lui tend les bras. Au bruit qu'il fait a 


travers les pampres, elle leve la tete , elle 
tourne les yeux; Dieu! Secria-t-elle... La 
ſurpriſe & la joie lui 0terent Puſage de la 
voix. Tremblante, elle etoit dans ſes bras 
fans avoir pu le nommer encore. Ah Luzy, 


lui dit-elle enfin, c'eſt vous! voila ce que 


je demandois au ciel. Je ſuis innocente a vos 


yeux: Cen eſt aſſez; je ſouffrirai le reſte. 


Adieu Luzy, adieu pour jamais. Eloignez- 


vous. Plaignez Laurette. Elle ne vous re- 


proche rien. Vous lui ſerez cher juſqu'au 
dernier ſoupir. Moi, $ecria-t-il en la ſer- 
rant contre ſon ſein, comme fi on eũt voulu 
Ja lui arracher encore; moi te quitter! 6 moi- 
tie de moi- meme, moi vivre ſans toi, loin de 
toi! Non, il n'y a pas ſur la terre de puiſ- 
ſance qui nous ſepare.—Il en eſt une ſacree 
pour moi: Ceſt la volonte de mon pere. Ah 
mon ami! {i vous aviez ſu la douleur pro- 
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fonde ou le plongeoit ma fuite, ſenſible & 
bon comme vous Fetes, vous m' auriez ren- 
due à ſes pleurs. Me n a lui une ſe- 


conde fois, ou lui enfoncer le couteau dans 
le ſein, ce ſeroit pour moi la mème choſe. 


Vous me connoiflez trop bien pour me le 
demander; vous Ctes trop humain pour le 
vouloir vous-meme, Perdez un eſpoir que je 
nai plus. Adieu. Faſſe le ciel que Jexpie ma 
faute! mais j'ai bien de la peine à ma la repro- 
cher. Adieu, vous dis- je: mon pere va ve- 
nir: il ſeroit affreux qu'il nous trouvat en- 
ſemble. C'eſt ce que je veux, dit Luzy: je 
Pattends, — Ah! vous allez redoubler mes 
peines. 

Dans Vinſtant mEme Bazile arrive, & Lu- 
zy Savancant de quelques pas au- devant 
de lui; ſe jette à ſes genoux. Qui ètes- vous? 
Que demandez- vous? Lui dit Bazile Etonne 
d'aberd. Mais des qu'il eut fixe (es regards 
ſur lui: Malheureux 1-$ecria-t -1l en recu- 
lant, éloignez- vous, &tez- vous de mes yeux. 
—— Non, je meurs a vos pieds, fi vous ne 
daignez pas m entendre. — Apres avoir per- 


du, deshonors la fille, vous oſez vous pre- 


ſenter au pere Je ſuis criminel je Vavoue, 
& voila de quoi me punir; mais ſi vous m' e- 
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coutez, jeſpere que vous aurez pitiè de mo}; 
Ah, dit Bazile en regardant 'epee, fi jetois 
auſſi lache, auffi cruel que vous l.. . Vois, 
dit-il a ſa fille, combien le vice eſt bas, & 
quelle en eſt la honte , puiſqu'il oblige Fhom« 
me aramper aux pieds de ſon ſemblable, & a 
ſupporter ſes mepris. Si je n'etois que vicieux, 
reprit Luzy avec fierte, loin de vous implorer 
je vous braverois. N'attribuez mon humilia- 


tion qu'ace qu'il y ade plus honnete & de plus 
noble dans la nature, a l'amour, a la vertu 


meme, au deſir que j'ai d' expier une faute, 
excuſable peut-Ctre, & que je me repro- 
che ſi cruellement, que parce que j'ai le 
cœur bon. Alors, avec toute Feloquence du 


ſentiment, ils efforca de ſe juſtifier, en attri- 


buant tout a la fougue de Vage & a livreſle 
de la paſſion. 

Le monde eſt bien heureux, reprit Ba- 
zile, que votre paſſion n'ait pas été celle de 


' Fargent |! vous auriez été un Cartouche, 


( Luzy fremit à ce diſcours.) Oui un Car- 
touche. Et pourquoi non? Auriez- vous la 


baſſeſſe de croire que Vinnocence & PFhon- 
neur valent moins que les ticheſſes & que la 


vie? N'ave · vous pas profite de la foibleſſe, 


de l'imhecillitè de cette malheureuſe, pour 


* 
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lui ravir ces deux treſors? Et a moi, ſon 
pere, croyez-vous m'avoir fait un moindre 
mal que de m'aſlaffiner? Un Cartouche eſt 
roue parcequil vole des biens dont on peut 
ſe paſſer pour vivre; & vous qui nous avez 
ravi ce qu'une fille bien nee, ce qu'un pere 
honnete homme ne peuvent perdre ſans mou- 
rir , qu'avez-vous merite? On vous dit noble, 
& vous croyez ['&tre. Voici les traits de cette 
nobleſſe dont vous vous glorifiez. Dans un 
moment de deſolation, ou le plus mechant 
des hommes auroit eu pitie de moi, vous 
m'abordez, vous feignez de me plaindre , & 
vous dites dans votre cœur: voila un mal- 
heureux qui n'a dans le monde de conſola- 
tion que fa fille: c'eſt le ſeul bien que le ciel 
lui laiſſe; demain je veux la lui enlever: 
Oui, barbare; out, ſcelerat, voila ce qui ſe 
paſſoit dans votre ame. Et moi, credule, je 
vous admirois, je vous comblois de benedic- 
tions; je demandois au ciel qu'il accomplit 
tous vos vœux; & tous vos vœux tendoient 
a ſuborner ma fille! Que dis- je, malheu- 


reux! Je vous la livrois; je l'engageois a cou - 


tir apres vous, a la verite pour vous ren- 
dre cet or, ce poiſon, avec lequel vous 
croyez me corrompre: il ſembloit que le ciel 
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m avertit que toit un don pernicieux & 
traitre; je rẽſiſtai 4 ce mouvement , je m obſ- 
 tinai à vous croire compatiſſant & genereux; 
vous n'etiez que perfide & impitoyable ; & 
la main que Jaurois baiſee, que j aurois ar- 
roſée de larmes, ſe preparoit a m'arracher 


le coeur, Voyez, peu en decouvrant 


ſon ſein & en lui montrant ſes cicatrices, 
voyez quel homme vous avez deshonore! 


Vai verſe pour l' Etat, plus de ſang que vous 


n'en avez dans les veines; & vous, homme 
inutile, quels ſont vos exploits? de deſoler 
un pere, de debaucher fa fille! dempoiſon- 
ner mes jours & les fiens ! La voila cette 
malheureuſe victime de vos ſèductions; la 


voila qui trempe aujourd'hui dans ſes pleurs | 


le pain dont elle ſe nourrit. Elevee dans la 
fimplicite d'une vie innocente & laborieu- 
ſe, elle Vaimoit; elle la deteſte:: vous lui 
avez rendus inſupportables le travail & la 
pauvreté: elle a perdu fa joie avec fon in- 
nocence, & il ne lui eſt plus permis de le- 
ver les yeux ſans rougir. Mais ce qui me 
deſeſpere, ce que je ne vous pardonnerai 
jamais, vous m' avez fermè le cœur de ma 
fille; vous avez eteint dans ſon ame, les 
ſentiments de la nature; vous lui avez fait 
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un ſupplice de la fociete de ſon pere; peut- 
etce helas!...je noſe achever... . peut- 
etre lui ſuis- je odieux. 

Ah mon pere! s'ecria Laurette, qui juſ- 

qu' alors Etoit reſtee dans Fabattement & la 
e e ; ah mon pere c'eſt trop me pu- 
nir. Je mérite tout, excepte le reproche d' a- 
voir ceſſè de vous aimer. En diſant ces 
mots, elle etoit a ſes pieds dont elle baiſoit 
la pouſſiere. Luzy sy proſterna lui - meme , 
& dans un excès d'attendriſſement: Mon 
Pere, dit - il, pardonnez- lui, pardonnez mor, 
embraſfez vos enfans, & fi le raviſſeur de 
Laurette n'eſt pas trop indigne du nom 
de ſon epoux , je vous conjure de me · Fac- 
corder. 

Ce retour auroit ae un coeur plus 
dur que celui de Bazile. S'il y avoit, dit-il 
aLuzy, un autre moyen de me rendre Thom: 
neur & de vous rendre à tous deux l'inno- 
cence, je refuſerois celui - là. Mais il eſt le 
"ſeul; je Taccepte, & bien plus pour vous 
que pour moi; car je ne veux, je n'attends 
rien de vous, & je mourrai en cultivant ma 
vigne. 

L'amour de 3 & de Laurette fut 
tonſaersò au pied des autels, Bien des gens 
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260 LAURET TE,. 

dirent qu'il avoit fait une baſſeſſe, & il en 
convint: Mais ce reſt pas, dit - il, celle | 
qu'on m'attribue, C'eſt à faire le mal qu'eſt L 
la honte , & non pas a le reparer. 

Hn'y eut pas moyen dengager Bazile 
à quitter ſon humble demeure. Apres avoir 
tout mis en uſage pour l'attirer a Paris, Ma- 
dame de Luzy obtint de fon epoux qu'il 
achetàt une terre aupres de Coulange, & 
le bon pere conſentit enfin a y aller paſſer 
ſes vieux ans. | 
Deux cours faits pour la vertu furent! 
ravis de Vavoir retrouvee. Cette image des 
plaiſirs celeſtes, Paccord de l'amour & de 
innocence ne leur laiſſa plus rien à deſi- 
rer, que de voir les fruits d'une union fi 
douce. Le Ciel exavca le vœu de la natu- 
re, & Bazile avant de mourir, embraſſa ſes 
petits — 
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68 des P; age de quinzeans, avoit 
«te dans le monde ce qu'on appelle un petit 
prodige. Il faiſoit des vers les plus galans du 
monde. Il n'y avoit pas dans le voiſinage une 
jolie femme qu'il neut celebree, & qui ne 
trouvàtque ſes yeux avoient encore plus d'eſ- 
prit que ſes vers. C'etoit dommage de laiſ- 
ſer tant de talents enfouis dans une petite 
ville: Paris devoit en @tre le theatre, & 
[on fit fi bien que ſon pere ſe réſolut a I'y 
envoyer. Ce pere ẽtoit un honnete hk 3 
qui aimoit l'eſprit fans en avoir, & qui ad- 
miroit, ſans ſavoir pourquoi, tout ce qui. 
venoit de la Capitale; il y avoit meme des 
relations litteraires, & du nombre de ſes. 
correſpondants Etoit un Connoiſſeur appelle 

M. de Fintac. Ce fut particulièrement à lui 

que Celicour fut recommandè. 

Fintac regut ie fils de ſon ami avec cette 
bonté qui protege. Monſieur, lui dit-il, j'ai 
entendu patler de vous: je ſais que vous 
avez eu des ſucces en Province; mais en 
Province, croyez-mo1 , les arts & les lettree_ 
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| ſont encore au berceau. Sans le golit, bet . 
prit & le genie ne produiſent rien que d in- Ta. 
forme, & il n'y a du goſit qu'a Paris. Com · ¶ de 
mencez donc par vous perſuader que vous ſou 
ne faites que de naitre, & par oubher tout Ml fre 
ce que vous avez appris. Que n'oublierois- i pre 
je pas, dit Celicour, en jettant les yeux ſur M Je { 
une niece de dix-huit ans que le Connoiſſeur noi 
avoit aupres de lui! Oui, Monſieur, celtM ou 
d' aujourd'hui que je commence a vivre. Je W les 
ne ſais quel charme on reſpire en ces lieux, N de 
mais il ſe developpe en moi des facultes qui fu: 
m etoient inconnues : il me ſemble que je N' 
viens d'acquerir de nouveaux ſens, une ame ne: 
nouvelle. Bon! $ecria Fintac, voila de Ven- jam 


touſiaſme: il eſt ne Poëte, & a ce ſeul trait M n'ir 


je le garantis tel. Il n'y a point de poeſie à ne 
cela reprit Celicour ; c'eſt la naive & ſim- de 
ple nature. — Tant mieux ! c'eſt la le vrai I ble 


talent. Et à quel Age vous Ctes- vous ſenti ¶ tac 
anime de ce feu divin ?—Helas,, Monſieur, M ma 
Jen ai eu quelques etincelles en Province; ¶ ont 
maisjen'y eprouval jamais cette chaleur vive ¶ qua! 
& ſoudaine qui me penetre dans ce moment. les 
_ C'eſt l'air de Paris, dit Fintac. C'eſt Vair de vo: ¶ bea 
_ tre maiſon, dit Celicour: je fuis dans le temple MW de r 
des Muſes. Le Connoiſſeur trouva que ce jeu: ¶ qu'c 


ne homme avoit d'heureules diſpoſitions, con 
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Agathe, la plus jolie petite eſpiegle que 
ramour elit formee , ne perdit pas un mot 


de cet entretien, & certains regards en · deſ- 
ſous, certain ſourire qui effleuroit ſes levres, 
frent entendre a Celicour, qu'elle ne ſe me- 
prenoit pas au douple ſens de ſes reponſes. 
Je ſais bon gre à votre pere, ajouta le Con- 
noiſleur, de vous avoir envoye dans l'age 
| ou le naturel eſt aſſez docile pour recevoir 


les impreſſions du bien; mais gardez - vous 
de celles du mal. Vous trouverez a Paris de 
faux connoiſſeurs plus que de bons juges. 
N'allez pas conſulter tout le monde, & te- 
nez- vous- en aux lumieres d'un homme qui 


jamais ne s' eſt trompe ſur rien. Celicour qui 
n'imaginoit pas que l'on pũt ſe louer ſoi mè- 


me avec tant de franchiſe, eut la ſimplicité 
de demander quel étoit cet homme infailli- 


ble? c'eſt moi, Monſieur, lui repondit Fin- 
tac d'un ton de confidence, moi qui ai paſle 
ma vie avec tout ce que les arts & les lettres 
ont de plus confiderables ; moi qui, depuis 
quarante ans, m'exerce à diſtinguer, dans 
les choſes d' imagination & de goũt, les 
beautés reelles & permanentes, des beautés 
de mode & de convention. Je le dis, parce 


qu'on le ſait, & qu'il n'y a point de vanitea 


convenir d'un fait connu. 2 1] 
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Quelque fingulier que fut ce langage, Cé. 


lieour y fit a peine attention: un objet plus 
intereſſant l'occupoit. Agathe avoit quelque- 


fois daigne lever les yeux ſur lui, & ſes yeux 


ſembloient lui dire les choſes du monde les 
plus obligeantes; mais étoit- ce leur vivacité 


naturelle, ou le plaifir de voir leur triomphe 
qui les animoit? voila ce qu'il falloit éclair- 


cir, -Celicour pria donc le Connoiſſeur de 
permettre qu'il eũt Phonneur de le voir ſou- 


vent, & Fintac I'y invita lui meme. 


Dans la ſeconde viſite, le jeune homme 


fut oblige d' attendre que le Connoiſſeur fit 
viſible, & de paſſer un quart-d'heure tete- 


à- tète avec Paimable niece. On lui en fit bien 
des excuſes, & il repondit qu'il n'y avoit pas 


de quoi. Monſieur, lui dit Agathe, mon on- 


cle eſt enchante de vous. Cꝰ'eſt un ſucces 


biÿen flatteur pour moi; mais, Mademoiſelle, 
il en eſt un qui me toucheroit d'avantage. 


Mon oncle aſſure que vous ètes fait pour 


rè&uſſir a tout. — Ah! que ne penſez- vous de 


meémel Je ſuis aſſez ſouvent de Pavis de mon 
oncle. Aidez- moi donc à meriter ſes bontes, 
ll me ſemble que vous n' avez pas beſoin 
d'aide - Pardonnez· moi: je ſais que les grands 
hommes ont preſque tous des ſingularités, 
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quelquefis meme des foibleſſes. Pour flatter 


leurs golits, leurs opinions, leur caractere , 
il faut les connoitre; pour les. connoitce il 
faut les étudier, & ſi vous vouliez , belle 


Agathe, vous m'abregeriez cette Etude. Apres 
tout, de quoi s agit- il? de gagner la bienveil- 


lance de votre oncle? Rien au monde neſt 
plus innocent Il eſt donc d'uſage en Pro- 
vince de s entendre avec les nieces pour rèuſ- 
ſir auprès des oncles? Cela n'eſt pas ſi mal- 
adroit. — Je n'y vois rien que de très- ſim- 
ple. Mais ſi mon oncle avoit, comme vous 
le dites, des ſingularités, des foibleſſes, fau- 
droit - il vous en donner avis /— Pourquoi 
non? Me ſoupconneriez vous d'en vouloir 
faire un mauvais uſage? — Non; mais ſa” 
niece! —He bien, ſa niece doit ſouhaiter 
qu on cherche a 4 compfaire. Il a paſſe Vage 
ou Pon fe corrige; il n'y a done plus qu'a le 
menager, — On ne peut pas mieux lever les 


ſcrupules. — Ah, vous n'en auriez aucun fi 


je vous Etois mieux connu; mais non, vous 
Ctes diſſimulè e. — En effet, je vois Monſieur 


pour la ſeconde fois; comment puis: je avoir 


des ſecrets pour lui? — je ſuis indiſcret, je 
Pavoue , & je vous en demande pardon.— 


Non, c'eſt moi qui ai tort de vous laiſſer 
Z 1} 


— 
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croire la choſe plus grave qu'elle n'eſt. Voici 
le fait. Mon oncle eſt un bon - homme qui 
melt jamais EtE que cela, ſi on ne lui avoit 
pas mis dant la t&te la pretention de fe con- 
noitre à tout, de juger les arts & les lettres, 
d'etre le guide, Fappreciateur & P arbitre des 
talents. Cela ne fait du mal à perſonne; mais 
cela nous attire une foule de ſots que mon 
oncle protege, & avec leſquels il partage le 
ridicule du bel- eſprit. Il ſeroit biena ſouhai- 
ter pour ſon repos qu'il abandonnat cette chi- 


W FFH . — ow os 5 


8 


mere; car le public ſemble avoir pris à tache ſo 
de n' etre jamais de ſon avis, & c'eſt tous les ef 
jours quelque fcene nouvelle. Vous m'af- n' 
fligez. Vous voila au fait de tous nos ſe- ve 
crets de famille, & nous n' avons plus rien di. 
de cache pour vous. Comme elle achevoit, O 
on vint dire a Celicour que le Connoiſſeur ve 
Etoit viſible. | ch 
Le cabinet on il fut introduit annoncoit MW nic 
la multiplicite des Etudes & la foule des con- ge 
noiflances : on voyoit le plancher cou- qu 
vert d' in folio pele-mele entaſles, de rouleaux co 
d' eſtampes, de cartes deploytes , & de ma- fon 
nuſcrits ſemes au haſard; ſur une table, un pri 
Tacite ouvert à cdte d'une lampe ſepulchrale tra 


entourée de médailles antiques; plus loin, ce 


* 
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un teleſcope ſur ſon affut, Peſquiſſe un ta- 
bleau ſur le chevalet, un modele de bas re- 


lief en cire, des morceaux d'hiſtoire naturel 
le; & du parquet au plafond, des rayons de 


| livres pitoreſquement renverſes.. Le jeune 
homme ne ſavoit ou mettre le pied, & ſon 


embarras fit auConnoiſſeur un plaifir extreme. 


= Pardonnez, lui dit-il, le derangement ou 
vous me trouvez: c'eſt ici mon cabinet d'ẽ- 


tudes; j'ai beſoin d'avoir tout cela ſous ma 


main; mats ne croyez pas que le meme d- 


ſordre regne dans ma tte: chaque choſe y_ 


eſt 3 fa place; la variete, le nombre meme 
n'y jette point de confuſion. Cela eft mer- 


veilleux! dit Celicour, qui ne ſavoit ce qu'il 


diſoit; car il Etoit encore occupe d' Agathe. 
Oh, très merveilleux! reprit Fintac ; & ſou- 


vent je m' tonne moi- mème, quand je rèflé- 
chis au mechaniſme de la memoire, a la ma- 


niere dont les idees ſe claſſent & s'arran- 


gent à meſure qu'elles naiſſent. Il ſemble 


qu'il y ait des tiroirs pour chaque eſpece de 
connoiſſances. Par exemple, à travers cette 
foule de choſes qui m'avoient pafle par Feſ- 
prit, qui m'expliquera comment vint ſe re- 
tracer dans mon ſouvenir, a point nommé, 

ce que j avois ld autrefois far le retour de M 
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- comete ? car vous ſaurez que c' eſt moi qui 
donnai Veveil à nos Aſtronomes.— Vous, 
Monſieur? — ls n' y penfoient pas, & 
ſans moi, la comete paſſoit incognito ſur no- 
tre horiſon. Je ne m' en ſuis pas vante comme 
vous croyez bien: je vous le dis en con- 
fidence. Et pourquoi vous laiſſer dero- 
ber la gloire d'un avis auſſi important! — 
Bon! | je ne finirois pas, ſi je reclamois tout 
ce qu on me vole. En general, mon enfant, 
ſachez qu'une ſolution , une découverte, 
un morceau de poëſie, de peinture ou delo- 
quence; n'appartient pas, autant qu'on Pi- 
magine, A celui qui ſe Pattribue. Mais quel 
eſt l'objet d'un Connoiſſeur? d' encourager les 
talents en meme-temps qu'il les Eclaire. Que 
idée de ce bas relief, que l'ordonnance de 
ce tableau, que les beautes de detail ou d'en- 
ſemble de cette piece de theatre ſoient de 
'Partiſte ou moi, cela eſt égal pour le pro- 
gres de Part; or, c'eſt là tout ce qui m'intẽ | 
wreſſe. Ils viennent, je leur dis ma penſée; 
ils m'ecoutent „ils en font leur profit; c'eſt 
A merveille: je ſuis recompenſe quand ils 
ont réuſſi. Rien n'eſt plus beau, dit Celi- 
cour: les arts doivent vous een comme 


deur Apollon. Et Mademoiſelle Agathe dai- 
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gre-t-elie etre auſſi leur Muſe > — Non , ma 
niece eſt une Etourdie que j'ai voulu Elever 
avec ſoin; mais elle n'a aucun goũt pour I'6- 
tude. Je Pavois engagee à jetter les yeux ſur 
Thiſtoire;elle m'a rendu mes livres, en me 
diſant que ce n'etoit pas la peine de lire, pour 
voir dans tous les fiecles d'illuſtres fous & 
de hardis fripons ſe jouer d'une foule de ſots. 
ai voulu eſſayer fi elle goũteroit davantage 
P4oquence, elle a pretendu que Ciceron , 
Demoſthenes, &c. Etoient d'habiles charla- 
tans, & que quand on avoit de bonnes rai- 
ſons, Fon ravoit pas beſoin de tant de paro- 
ks. Pour la morale, elle ſoutient qu'elle la 
fait toute par coeur, & que Lucas, ſon pere 
nourricier, eſt ol ſage que Socrate. Il n'y 
a donc que la poehe qui Famuſe quelquefois; 
encore prefere-t-elle des fables aux poemes 
es plus ſublimes,. & vous dit bonnement 
qu'elle aime mieux entendre parler les ani- 


maux de la Fontaine, que les heros de Vir- 


vile & d' Homere. En un mot, elle eſt à dix- 
huit ans auſſi enfant qu'on Veſt a douze; & 
zu milieu des entretiens les plus ferieux, les 
plus intéreſſants, vous ſerez ſurpris de la 
voir s'amuſer d'une bagatelle, ou s ennuyer 
des que Fon veut captiver ſon attention. Cé- 


\ 
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licour riant au-dedans de lui-meme, prit con- 
ge de M. Fintac, qui lui fit la grace de Pin- 
viter à diner pour le lendemain. 

Le jeune homme etoit ſi aiſe, qu ln en 
| Amit pas de la nuit. Diner avec Agathe! c'E 
toit le plus beau jour de fa vie. Il arrive, & 
a ſa beauté, a ſa jeuneſſe, à Pair de (Erenits 
re pandu for ſon viſage, on eũt cru voir pa- 
roitre Apollon, fi le Parnafſe de Fintac eilt 
EtE mieux compoſe; mais comme il ne vou- 
loit que des proteges & des adulateurs , il n'at- 
tiroit chez lui que des gens faits pour tre, 

Il leur annonca Celicour comme un jeu- 
ne Poete de la plus belle eſperance , & le 
fit placer 4 table à ſa droite. Des-lors vill 
tous les yeux de Venvie attaches ſur lui. Chas 
cun des convives lui crut voir uſurper ſa pla- 
ce, & jura dans le ſond de ſon ame de ſe 
venger, en decriant le premier ouvrage qu'il 
donneroit. En attendant Celicour fut accueil- 
li, carefſe par tous ces Meſſieurs, & les 
prit des ce moment pour les pls honnttes 
gens du monde. Un nouveau venu excitoit 
Femulation ; le bel eſprit mit toutes les voiles: 
on jugea la republique des lettres, & com- 


uh 


me il eſt juſte de mèler la louange à la criti- | 


que, on lova genereuſement tous les morts 
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& on dechira tous les vivagnts , bien enten- 
du, tous les vivants qui n'etoient pas de ce 
dine, Tous les ouvrages nouveaux qui avoient 
ruſſi fans paſſer ſous les yeux de Fintac , ne 
pouvoient avoir quꝰ un ſucces Ephemere; tous 
ceux qu'il avoit ſcellè du ſce au de fon appro- 
bation , devoient aller à limmortalite, quoi- 
qu'en dit le fiecle preſent, On parcourut tous 
les genres de litterature , & pour donner plus 
'Ceffor a Verudition & a la critique, on mit 
fur le tapis, cette queſtion toute neuve: ſa- 
voir, lequel meritoit la preference de Cor- 
neille ou de Racine, L'on difoir meme la- 
deſſus les plus belles choſes du monde, 
lorſque la petite niece, qui n'avoit pas dit 
un mot, s'aviſa de demander naĩvement le- 
auel des deux fruits, de l'orange ou de la 
peche , avoit le goũt le plus exquis & mert- 
toit le plus d'Eloges, Son oncle rougit de ſa 
implicite, & les convives baiflerent tous les 
yeux ſans daigner repondre a cette bètiſe. Ma 
niece, dit Fintac, a votre age il faut ſavoir 
ecouter & ſe taire. Agathe, avec un petit 
ſourire inperceptible, regarda Celicour qui 
Tavoit tres-bien entendue , & dont le coup- 
&ceilla conſola du mepris de Paſſemblee. Vai 


public de dire qu'il Etoit place vis-a-vis d' elle, 


. 
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Ec vous jugez bien qu'il ecoutoit peu ce qu'on 
diſoit autour de lui. Mais le Connoiſſeur qui 
examinoit ſa phyſionomie, y trouvoit un feu 
ſingulier. Voyez, diſoit · il a ſes beaux · eſprits, 
- voyez comme le talent perce. Oui, répondit 
Pun d' eux, on le voit tranſpirer comme l'eau 
à travers les pores de Peolypile. Fintac pre- 
nant Celicour par la main lui dit: Eft-ce la 
une comparaiſon? eſt - 1a de la potfie & 
de la philoſophie fondus enſemble? C'eſt 
ainſi que les talents ſe touchent, & que les 
Muſes ſe tiennent par la main. Avouez, pour- 
ſuivit-il, qu'on ne fait pas de pareils dines 
dans vos villes de Province. He bien, vous 
ne voyez rien; il y a des jours ou ces Meſ- 
ſieurs ont encore cent fois plus d'eſprit. Ils 
ſeroit diffi cile de nen avoir pas, dit l'un d' eux: 
nous ſommes A la ſource , & purpureo bibimus 
ore nectar. Ah! purpureo | reprit modeſte- 
ment Fintac; vous me faites bien de Fhon- 
neur. Ecoutez, jeune homme, apprenez a ci- 
ter. Le jeune W Etoit fort attentif a 
ſaiſir au paſſage les regards TAgathe, qui i de 

don còtè le trouvoit fort joli. N 
Au ſortir de table, on alla ſe promener 
dans un jardin, on le Connoiſſeur avoit pris 
Iloin de reunir les plantes rares qu'on voit 
par: tout 


ConTE MORAL. 273 
par-tout. Il y avoit entre autres merveilles ; 
un chou panache qui faiſoit Vadmiration des 
Naturaliſtes. Ses replis, ſon feſton, le m&@- 
lange de ſes couleurs Etoient la choſe du 
monde la plus etonnante. Qu' on me faſſe voir 
diſoit Fintac , une plante Etrangere que la na- 
ture ait pris ſoin de former avec plus d' in- 
duſtrie & de delicateſſe. C'eſt pour ven- 
ger! Europe de la prevention de certain cu- 
rieux pcur tout ce qui nous vient des Indes 4; 
& du nouveau Monde „ que Jai conſerve ce 1 
beau chou. | 14 
Tandis qu'on 8 ce prodige, Aga- 
the & Celicour s' ẽtoient joints, comme ſans 41 
y penſer, dans une allee voiſine. Belle Aga- - bi 
the, dit le jeune homme en lui montrant une | 
roſe, laifſerez-vous mourrir cette fleur ſur ſa 14 
tige? — Ou voulez- vous donc qu'elle meu- | 
te? — Ou je voudrois expirer moi-mème. 
Agathe rougit de cette reponſe , & dans ce 
moment ſon oncle, avec deux beaux eſprits, 
W vint s'aſſeoir dans un boſquet voiſin, d'où, 
| fans tre appercu , il pouvoit les entendre. S'il 
eſt vrai, pourſuivit Celicour, que les ames paſ- 
ſent d'un corps a Vautre , je ſouhaite après ma 
mort Ctre une roſe pareille a celle- la. Si quel- 
que main profane s avance pour me cueillir, 
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274 L E CONNOISSEUR, 
je me cacherai parmi les epines; mais fi une 
Nymphe charmante daigne jetter les yeux 


ric 


ſur mol, je me pencherai vers elle, PEpanoui- ou 
rai mon ſein, j'exahalerai mes parfums, je 10 
les mèlerai avec ſon haleine; le defir de lui H 
plaire animera mes couleurs. — HE bien, F 
vous ferez tant que vous ſerez cueillie, &Pinf- 5 
tant d'apres vous ne ſerez plus. — Ah, Ma- 
demoiſelle, ne comptez- vous pour rien, le 3 
bonheur d'?tre un inſtant .., Ses yeux ache- = 
verent de dire ce que fa bouche avoit com- 15 
mence. Et moi, dit Agathe en deguiſant ſon * 
trouble, ſi j avois le choix, je ferois des vœux Jo 


pour ètre changee en colombe : c'eſt la dou- 
ceur, Pinnocence mEeme.—. Ajoutez la ten- Je 
drefle & la fidelite : oui, belle Agathe, ce C | 
choix eſt digne de vous. La colombe eſt I'oi- : 
ſeau de Venus; Venus vous diſtingueroit 
parmi vos pareilles : vous ſeriez / ornement M =__ 
de ſon char ; Pamour ſe repoſeroit ſur vos ai- Ty 
les, ou plutot il vous echaufferoit dans ſon I 
ſein. Ce ſeroit ſur ſa bouche divine que vo- 1 fa 
tre bec prendroit Vambroifie, Agathe Vinter- 
rompit en lui diſant qu'il pouſſoit les fictions ij 
trop loin. Encore un mot, dit Célicour: une 

| . cout 
colombe a une compagne; sil dependoit de 
vous de choiſir la votre , quelle ame lui donne: 
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fie · vous? Celle d'une amie, rẽpondit- elle. A 


ces mots Celicour attacha ſur elle des yeux 
ou Etotent peints l'amour, le reproche & la 


douleur. 
Fort bien! dit l'oncle en ſe levant, fort 


bien! voila de la belle & bonne poeſie, L'i- 
mage de la roſe eſt d'une fraicheur digne de 
Van- huyſum , celle de la colombe eſt un 
petit tableau de Boucher, le plus frais, le 
plus galant du monde, ut pictura poeſis. Cou- 
tage, mon enfant, courage! Vallegorie eſt 
tres · bien ſoutenue; nous ferons quelque 
choſe de vous. Agathe, Jai été aſſez content 
de votre dialogue, & voilà M. de Lexergue 
qui en eſt ſurpris comme moi, Il eſt certain, 
dit M. de Lexergue, qu'il y a dans le langage 
de Mademoiſelle quelque choſe d'anacrèon- 
que: c'eſt Pempreinte du goũt de ſon oncle ; 


i ne dit rien qui ne ſoit marque au coin de 


la ſaine antiquite. M. Lucide trouva dans les 
fctions de Celicour le molle atque facetum, 
Il faut achever cette petite ſcene, dit Fintac, 
il faut la mettre en vers, ce ſera une des plus 
jolies choſes que nous ayons viies. Celicour 
dit que pour Vachever il avoit beſoin du ſe- 


cours d' Agathe, & afin que le dialogue et 
plus d'aiſance & de naturel, on crut devoir 


Aa ij 
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275 7qFE CONNOISSEUR, 
les laifſer ſeuls. A la colombe votre coms | 
pagne, Lame d'une amie! reprit Celicour: 
ah, belle Agathe, votre cœur n'eſt-il fait que 
pour Pamitie? Eſt-ce pour elle que amour 
a pris plaiſir a reunir en vous tant de char- 
mes? Voila, dit Agathe en ſouriant, le dialo- 
gue très - bien renoue. Je n'ai qu'a ſaiſir la 
replique; il y a de quoi nous mener loin, Si 
vous voulez, dit Celicour, il eſt facile de 
Tabréger. Parlons d' autre choſe, interrompit- 
elle. Le dine vous a- t. il amuſe? — Je n'y ai 
entendu qu'un ſeul mot plein de ſens & de 
fineſſe, qu'on a eu la ſottiſe de prendre pour 
une queſtion naive; tout le reſte m'a echappe. 
Mon ame n'étoit pas a mon oreille, — Elle 
Etoit bienheureuſe ! — Ah tres heureuſe! car 
elle Etoit dans me yeux, — Si je voulois je 
ferois ſemblant de ne pas vous entendre oude 
ne pas vous croire; mais je ne fais jamais 
ſemblant. Je trouve donc tout fimple, n'en 
deplaiſe a nos beaux = eſprits, que vous 
ayez plus de plaiſir a me voir qu'a les Ecou- 
ter, & je vous avoue a mon tour que je ne 
ſuis pas fachee d'avoir a qui parler, ne fut-ce 
que des yeux, pour me ſauver de Fennut 
qu'ils me donnent. Nous voila donc d'intel- 
ligence & nous allons nous amuſer, car nous 
avons la des originaux aflez plaiſants dans 


ſeur eſpece. Par exemple, ce M. Lucide croit 
toujours voir dans les choſes, ce que per- 


ſonne n'y a vu. Il ſemble que la nature lui 


ait dit ſon ſecret a Poreille; mais tout le mon- 
de n'eſt pas digne de ſavoir ce qu'il penſe. 
Il choiſit dans un cercle un confident privi- 
legie : c'eſt communement la perſonne la 
plus diſtinguee. Il ſe penche myſterieuſement 


vers elle, & lui dit tout bas ſon avis. Pour 


M. de Lexergue, c'eſt un erudit de la pre- 
niere force: plein de mepris pour tout ce 
qui eſt moderne „il eſtime les choſes par le 
nombre des fiecles. Il veut meme qu'une 
jeune femme ait l'air de Vantiquite , & il 
m'honore de ſon attention, parce qu'il me 
trouve le profil de l' Impèratrice Pope. Dans 
le groupe que vous voyez la-bas, eſt un 
homme droit & pincè qui fait de petits riens 
charmants, mais ne les entend pas qui veut. 
Il demande un jour pour les lire; il nomme 


lui-meme ſon auditoire ; il exige que la porte 


ſoit fermee à tout profane; il arrive ſur la 
pointe du pied, ſe place devant une table 
entre deux flambeaux, tire myſterieuſement 
de ſa poche un porte-feuille couleur de ro- 
ſe, promene autour de lui un œil gracieux 


qui demande ſilence 2 annonce un petit ro- 
Aa 11 
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man de fa facon, qui a eu le bonheur de plai- 
re a des perſonnes de conſideration, le lit 
poſement pour Ctre mieux goũté, & va juſ- 


qu'a la fin ſans s' appercevoir que chacun 


baille a bouche cloſe. Ce petit homme re- 
muant, qui geſticule auprès de lui, me fait 
une pitie que je ne puis dire. L'eſprit eſt 
pour lui comme ces Eternuements qui vont 
venir & qui ne viennent jamais. On voit 
qu'il meurt d' envie de dire de jolies c 
ſes, il les a au bout de la langue, ma 
ſemble qu'elles lui Echapent au moment 
qu'il va les ſaiſir. Ah, c'eſt un homme bien 
a plaindre! Ce perſonnage ſec & long qui 
ſe promene ſeul a Vecart, eſt P'eſprit le 
plus reflechi & le plus creux que je connoiſſe; 
parce qu'il a une perruque ronde & des va- 
peurs noires, il ſe croit un philoſophe An- 
glois; il Fappeſantit ſur une aile de mouche, 
& il eſt fi obſcur dans ſes idees, qu'on eſt 
quelquefois tente de croire qu'il eſt profond. 

Tandis que la malice d' Agathe S'exercoit 
ſur ces caracteres, Celicour avoit les yeux 


_ attaches fur les ſiens. Ah, dit-il, que votre | 


oncle , qui connoit tant de choſes, connoit 
peu l' eſprit de fa niece! il vous annonce com- 


me un enfant! — Vraiment ſans doute , & 
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ces Meſſieurs me regardent bien comme tel- 
le. Auſſi ne ſe gènent- ils pas, & la ſottiſe du 
bel- eſprit eſt avec moi tout a ſon aiſe. N'allez 
pas me trahir. au moins. — N' ayez pas peur; 
mais il faut, belle Agathe, cimenter notre 
intelligence par des liens plus etroits que 
ceux de Tamitie. Vous faites injure a Vami- 
tie, lui repondit Agathe: il y a peut- etre 
quelque choſe de plus doux, mais il n'y a 
W rien de plus ſolide, | 
ces mots, on vint les interrompre, & 
1 13 ſe promenant ſeul avec Cèli- 
cour, lui demanda, ſi le dialogue avoit bien 
repris. Ce n'eſt pas preciſement-.ce que je 
voulois, dit le jeune homme, mais je tacherai 
d'y ſuppleer. Je ſuis fache, dit Fintac , de 
vous avoir interrompu. Rien reſt ſi difficile 
que de ratrapper le fil de la nature quand une 
fois on le laiſſe echapper. C'eſt apparemment 
cette Etourdie qui n'a pas bien ſaiſi votre idee. 
Elle a quelquefois des lueurs, mais tout-à- 
coup cela ſe diſſipe. Il faut᷑ eſperer que du 
moins le mariage la formera. — Vous penſez 
donc à la marier , demanda Celicour d'une 
voix tremblante ! Oui, repondit Fintac ; & 
je compte ſur vous pour celebrer digne- 
ment cette fete, Vous avez vu ce M. de 
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Lexergue , c'eſt un homme d'un grand 
ſens & dune erudition profonde. C'eft a lui 
que je donne ma niece. (Si Fintac eũt ob- 
ſervè le viſage de Celicour, il Fetit vu palir 
a cette nouvelle.) Un homme auſſi (erieux 
auſſi applique, que M. de Lexegue a beſoin, 


pourſuivit- il, de quelque choſe qui le diſſipe. 
Il eſt riche, il s'eſt pris d'inclination pour 


cette enfant, & dans huit jours il doit Vepou= 
ſer; mais il exige le plus grand ſecret, & 
ma niece elle - meme n'en ſait rien encore. 
Pour vous, il faut bien que vous ſoyez ini- 
tié au myſtere d'une union que vous deve 
chanter. O hymen! © hymenee! vous m'en- 
tendez? C'eſt un Epithalame que je vous 
demande, & voici le moment de vous ſigna- 
ler. Ah, Monſieur / Point de modeſtie: 
elle Etouffe tous les talents, — Diſpenſez- 
moi. Vous PexEcuterez : c'eſt un morceau 
de votre genre & qui doit vous faire beau- 


coup d' honneur. Ma niece eſt jeune & jolie, 


& avec de l' imagination & de l' ame, on ne 
tarit point ſur un ſujet pareil. A Fegard de 
Fepoux, je vous Tai dit, c'eſt un homme 
rare. Perſonne ne ſe connoit comme lui en 
antiques. Il a un cabinet de medailles qu'il 
eſtime quarante- mille Ecus, Il devoit meme 
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aller voir les ruines d' Herculanum, & peu 
Sen eſt fallu qu'il n ait fait le voyage de Pal- 


mire. Vous voyez combien de tableaux tout 


cela preſente a la poehe. Mais que dis je? 


vous y penſez deja : oui, je vois ſur votre 


viſage cette meditation profonde qui couvre 


les germes du genie & les diſpoſe a la fe- 


condité. Allez vite, allez mettre à proſit des 
moments ſi precieux. Je vais auſſi m' enfoncer 
dans Fetude. 

Conſterne de tout ce qu'il venoit d'enten- 
dre, Celicour briiloit d'impatience de revoir 
Agathe. Le lende main il prit le pretexte d'aller 
conſulter le Connoiſſeur, & avant dentrer 
dans ſon cabinet, il demanda ſi elle etoit 
viſible. Ah Mademoiſelle, lui dit - il, vous 
voyez un homme au dèſeſpoir.— Qu'avez- 
vous donc? - je ſuis perdu : vous Epouſez 
M. de Lexergue, — Qui vous a fait ce conte- 
a? — Qui? M. de Fintac, lui-mème.— Tout 
de bon? Ill m'a charge de compoſer votre 
Epithalame: Hè bien, cela ſera- t- il beau? — 
Vous riez! Vous trouvez plaiſant d'avoir pour 
epoux M. de Lexergue !— Oh tres-plaiſant!— 
Ah, du moins, cruelle, par pitie pour moi 
qui vous adore & qui vous perd! Agathe 
interrompit comme il tomboit a ſes genoux. 
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Avouez, lui dit- elle, que ces moments de 
trouble ſont commodes pour une declaration; 
comme celui qui la fait ne fe poſſede pas, 
celle qui Pentend n'oſe pas Sen plaindre, & 
a la faveur de ce deſordre , Famour croit pou- 
voir tout riſquer. Mais doucement, moderez- 
vous, & voyons ce qui vous deſeſyere, — 
Votre tranquillite, cruelle que vous Ctes..— 
Vous voulez donc que je m'aftlige d'un mal- 
heur que je ne crains pas? — Je vous dis 
qu'il eſt decidequevous epouſerez M.deLexer- 
gue, — Comment voulez-vous qu'on decide 
ſans moi, ce qui, ſans moi, ne peut s' exécutert 
Mois fi votre oncle a donne fa parole, — 
S'il Pa donnee, il la retirera.— Comment, 
vous auriez le courage !— Le courage de ne 
pas dire 0uz7! Le bel effort de reſolution !— 
Ah, je ſuis au comble de la joie /—Et votre 
Joie eſt une folie auſſi · bien que votre douleur, 
Vous ne ſerez point à M. de Lexergue! — 
Hè bien; après? Vous ſerez a moi. Sans 
doute: il n'y a pas de milieu, & toute fille 
qui ne ſeta pas ſa femme ſera la votre : cela 
eſt clair. En verite, vous raiſonnez comme 
un Poete de province. Allez, allez voir mon 


cher oncle, & tachez qu'il ne ſe doute pas 


de l'avis que vous m'avez donne, 
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He bien , VEpithalame eft-il avancé, lui de- 
manda le Connoiſſeur en venant au- e de 
lui? ] en aile deſſein dans la tète. Voyons? —- 
Jai pris Vallegorie du Temps qui &pouſe la 
Verite——L'idee eſt belle, mais elle eſt triſte, 
& puis le Temps eſt bien vieux! -M. de 
Lexergue eſt un antiquaire.— Oui, mais on 


n'aime pas à s' entendre dire qu'on eſt vieux 


comme le Temps. Aimeriez- vous mieux les 
noces de Venus & de Vulcain? — Vulcain, 


à Cauſe des bronzes, des medailles? Non: 


Paventure de Mars. eſt affligeante à rappeller. 
Vous trouverez en y rèvant, quelque idée 
encore plus heureuſe. Mais a propos de Vul- 
eain, voulez - vous venir ce ſoir avec nous, 
voir le coup d' eſſai d'un Artificier que je 
protege? ce ſont des fuſees Chinoiſes dont 


je lui at donne la compoſition ; j'y ai mEme 


ajouts quelque choſe , car il faut toujours 
que je mette du mien. Celicour ne douta 
point qu*Agathe ne fut de la partie, & ils 'Y 
J rendit avec empreſſement. 


Les ſpeQateursetoient places : Fintac & ſa 


niece occupoient une croiſee,, & il y reſtoit 
à cõtè d' Agathe un petit eſpace, qu'elle avoit 
ménagè ſans affectation. Celicour 5'y gliſſa 
timidement , & treſſaillit de joie en ſe voyant 
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ſi pres d' Agathe. Les yeux de Foncle étoient 


attentifs a ſuivre le vol des fuſees ; ceux de 


Celicour etoient attaches ſur la niece, Les 
Etoiles ſeroient tombees du ciel, qu'elles ne 
Pauroient pas diſtrait. Sa main rencontra au 
bord de la fenetre une main plus douce que 
le duvet des fleurs; il lui prit un tremblement 
dont Agathe dut o' appercevoir. La main qu'il 

efleuroit a peine fit un mouvement pour ſe 
retirer; la ſienne en fit un pour la retenir ; les 
yeux d' Agathe ſe tournerent ſur lui & ren- 
contrerent les ſiens qui demandoient grace. 
Elle ſentit qu'elle PafHigeroit en retirant cette 
main cherie ; & ſoit foibleſſe ou pitié, elle 
voulut bien la laifſer immobile. C' toit beau- 
coup; ce n' toit point aſſez: la main d' Aga- 
the Etoit fermee , & celle de Celicour ne pou- 
voit l' embraſſer. L' amour lui inſpira l'auda- 
ce de Vouvrir. Dieux ! quelle fut fa ſurpriſe 
St ſa joie quand il la ſentit cẽder inſenſible- 
ment à cette douce violence! Il tient la main 
d' Agathe deploy e dans la ſienne, il la preſ- 

ſe amoureuſement; concevez- vous ſa félicitél 
Elle n'eſt pas encore parfaite: la main qu'il 
preſſe ne repond point; il Vattire à lui, ſe pen- 
che vers elle, & loſe appuyer à ſon cceur, 
qui s avance pour la toucher, Elle veut lui 
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ichapper , il Parrete, il la tient captive; & 
[amour ſait avec quelle rapidite ſon ecur 
bat ſous cette main timide. Ce fut comme 
un aĩmant pour elle. O triomphe l 6 raviſſe · 
ment ! Ce in eſt plus Cèlicour qui la preſſe; 3 
ceſt elle qui rẽpond aux battemens du cœur 
e Celicour.:Ceux qui n ont point aim nꝰont 
W jamais connu cette Emotion; & ceux mème _ 
qui ont aime ne Font golitee qu'une fois. | 1 
Leurs regards ſe confondoient avec cette lan- W | 
zueur ſi touchante; qui eſt le plus doux de | "mi 
ous les aveux, lorſque la girande du feu dar- 14 
ice ſe: déploya dans Fair. Alors la main j 
Agathe fit un nouvel effort pour s' impri- þ 
ner ſur le coeur de Celicour ; & tandis qu au : x 
our d'eux on applaudiſſoit à Teelatante beau 
te des fuſtesi; nos amants oeeupès d' eux- mè 
mes, s exprimoient par de britlans ſolpirs, le | 1 
regret; de ſe ſépater. Telle fut cette ſcene 3 
muette, digne d' etre citée ye exemple de 
ences eloquent. * 
Des de moment leurs deals intelligentes i 
enrens: plus: dei ſecret" Fun: pour Fautre: - 
tous deux gonkoient pour Ja premiere fois le l __ 
plaiſir Gaiinetr'; & cette fleur de ſenſibilitè eſt al 
la plus pure efferiee de Pame! Miis'Pamour | 
qui prend la coulẽnt des earacteſcs Etdit ti · 
7 om. II. Bh 
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w 


mide & ſericux dans en vits — | 


malin dans Agathe. -' 
Cependant le jour pris pour ha annoncer 


ſon mariage avec M. de Lexergue, arrive. 
L'antiquaire vient la voir, la trouve ſeule; 
& lui declare ſon amour, fondè ſur Faveu de 
ſon oncle, Je ſais, lui dit- elle en badinant, 


que vous m' aimez de profil, mais moi, je 
veux un mari que je puiſſe aimer en face, & 
tout franchement vous n'etes pas mon fait. 
Vous aviez, dites - vous, Vaveu de mon 


oncle, mais vous ne m' pouſerez pas ſans le 


mien, & je crois pouvoir vous aſſurer que 


vous ne P' aur ez de la vie Lexergue eut beau 


lui proteſter quelle reuniffoit a ſes yeux plus 
de charmes que la Venus de Medicis ; Aga- 
the lui ſouhaita des Venus antigues, & lui 
deæclara qu'elle ne I etoit point. Vous: avez le 


choix, lui dit-elle;, de m'expoſer a deplaire- 


à mon oncle, ou de m'en épargner le chagrin, 
Vous m' affligerez en me chargeant de la rup- 
ture, vous m' obligerez en la prenant ſur vous; 


& ce qu'on peut faire de mieux quand on 
neſt pas aimè, c'eſt de tacher de n etre point 


hai. Je ſuis votre tres-humble ſervante. 
L'antiquaire fut mortellement offenſe du 
- Fefus d Agathe; mais par orgueil il Teſt dif; 
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finuile., & le reproche qu'on lui fit de man- 
quer à ſa parole ne lui en eũt arrache Paveu. 
Fintac., dont Fautoritè & la confideratior 
etojent compromiſes, 1 fut indign& de la ré- 


fiftance de ſa niece, & fit Tim poſſible pout 


la vaincre; mais il n'en tira jamais autre 


reponle, 4250 qu'elle n' toit pas une mè- 


daille, & il finit par lui declarer dans fa co- 
lere, qu'elle n'auroit jamais d' autre Epoux. 
Ce n'etoit' pas le ſeul obſtacle au bonheur 
de nos amants. Celicour n'avoit a eſperer 
qu'une portion d'un modique heritage , & 
Agathe attendoit tout de ſon oncle, qui 
etoit moins que jamais diſpoſe a fe depouil- 
ler de ſon bien pour elle. Dans des temps 


plus Heureux il eũt pu ſe charger de leur 


petit menage; mais apres le refus d' Agathe, 


il falloit un miracle pour E e & ce | 


fut l'amour qui Vopera. 

Flattez mon oncle, diſoit Agathe 4 Ce- 
licour; enyvtez- le ar louanges, & cachez- 
lui bien que nous nous aimons. Pour cela 
evitons avec ſoin de nous trouver enſem- 
ble, & contentez- vous de m' inſtruire de vo- 


tre conduite, en paſſant. Fintac ne diſſimu- 


l point à Celicour fon reſſentiment contre 
{a niece. Auroit-elle , diſoit- il, quelque in: 
Bb ij 
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clination ſecrette? Si je le W Mais 
non, Ceſt une petite ſotte qui n aime rien, 
qui ne ſent rien. Ah! fi elle compte ſur mon 
peritage, elle ſe trompe: je ſaurai mieux pla- 
cer mes bienfaits. Le jeune homme effrays 
des menaces de Poncle, chercha le moment 
d'en inſtruire la niece. Elle ne fit qu' en plai- 
ſanfer, —1] eſt furieux contre vous, ma che- 
rẽ Agathe. Cela eſt egal, II dit qu'il veut 
vous desheriter. — Dites comme lui, gagnez 
ſa confiance „& laiſſez faire a l'amour & au 
temps. Celicour ſuivoit les conſeils d'Aga- 
the, & a chaque éloge qu'il donnoit à Fin- 
tac, Fintac croyoit decouvrir en lui un nou- 
veau.deers demerite. La juſtefle de Veſprit, 
la penetration de ce jeune homme n'a pas 
d'exemple à ſon age , diſoit - il à ſes amis, 
Enfin, la confiance qu'il prit en lui fut telle, 
qu'il crut pouvoir lui confier ce qu'il appel- 


Ioit le ſecret de fa vie: c'etoit une piece de 


theatre: qu'il avoit faite, & qu'il navoit ofe 
lire à perſonne, de peur de riſquer ſa répu- 
tation. Apres lui avoir demandé un ſilence 


inviolable, il lui donna rende · vous pour la 


lire. A cette nouvelle Agathe fut ſaiſie de 
joie. Cela va bien, dit · elle: courage; redou- 
blez la doſe d' encens; bonne ou mauvaiſe, 


Pa 
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il faut qu'a vos yeux ee peine n ait Hoant 
d' Egal.. 

intac, tte: Atẽte avec le jeune homma; 
apres avoir ferme les portes du cabinet à 
double tour, tira d'une caſſette ce manuſcrit 
précieux, & lut avec entouſiaſme la comé- 


die la plus froide, la plus inſipide qui fut ja- 


mais. II en coutoit cruellement au jeune 


homme d'applaudir a des platitudes; mais 


Agathe le lui avoit recommande. II applau- 
diſſoit donc, & le Connoiſſeur Etoit tranſ- 
porte. Avouez, lui dit- il apres la lecture, 


avouez que cela eſt beau. Oui, fort beau. 


— He bien il eſt temps de vous dire pour- 
quoi je vous at choiſi pour mon unique con- 


fident. Je brüle d'envie depuis long - temps 


de voir cette piece au theatre, mais je ne 
veux pas que ce ſoit ſous mon nom. ( Celi- 
cour fremita ces mots.) Je rai voulu me 


fier a perſonne; mais enfin je vous crois di- 


gne de cette marque de mon amitié: vous 
donnerez mon ouvrage comme de vous; je 
ne veux que le plaifir du ſucces, & je vous 
en laiſſe la gloire. L'idee d'en impoſer au pu- 
blic eſit ſeule affraye le jeune homme, mais 


celle de voir paroitre & tomber food ſon 


nom un ouvrage auſſi pitoyable lui repugnoit 
Bb uw , 
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encore plus. Confondu de la propoſition, il 
sen defendit long- temps, mais ſa réſiſtance 


fut inutile. Mon ſecret confie , lui dit Fintac, 
vous engage d' honneur a m' accorder ce que 


Jexige. Il eſt egal au public qu'une piece ſoit 
de vous ou de moi, & ce menſonge officieux 


ne peut nuire a perſonne au monde. Ma pie- 


ce eſt mon bien, je vous le donne; la poſte- 


' rite mème la plus reculee men ſaura rien. 


Voila donc votre delicatefle menagee de 
toutes facons: fi après cela vous refuſez de 


preſenter cet ouvrage comme de vous, je 


croirai que vous le trouvez mauvais, que 


vous venez de me tromper en le louant, & 


que vous Etes également indigne de men 


amitiéè & de mon eſtime. A quoi ne ſe fut 


pas reſclu l amant d' Agathe, plut6t que d en- 
courir la haine de ſon onele? i] Paſſura qu'il 


n'etoit retenu que par des motifs louables, 


& lui demanda vingt- quatre heures pour ſe 


determiner. Il me Va lue, dit-il à Agathe, 
| — He bien? He bien: elle eſt mauvaiſe. 


le m' endoutois.— 11 veut que je la donne 
au theatre ſous mon nom. — Que dites- 
vous? Qu il veut qu'elle paſſe pour tre 


de moi. — Ah, Ceticour / louons le Ciel 


de cette ayenture, Avez-yous accepts ? 


— 


# 
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Non pas encore, mais j'y ſeray force—Tant 


mieux! — Je vous dis qu'elle eſt deteſtable. 


Tant mieux encore. — Elle tombera, — 
Tant mieux vous dis- je: il faut ſouſcrire a 
tout. Celicourgn'en dormit pas d'inquiẽtude 


& de douleur. Le lendemain il vint trouver | 


Foncle & lui dit, qu'il n'y avoit rien a quoi 
il ne ſe determinät plutot que de lui deplai- 
re. Je ne veux pas, dit le Connoiſſeur, vous 
expoſer imprudemment: copiez la piece de 
votre main, vous en ferez une lecture a nos 
amis qui font d' excellents juges, & s ils ren 
eroyent pas le ſucces infaillible, vous n'è- 
tes plus oblige a tien. Je n'exige de vous 
qu'une choſe, c'eſt de Vetudier afin de la 
bien lire. Cette precaution rendit Feſperan- 
ce au jeune homme. Je dois, dit-il a Aga- 


che, lire la piece a ſes amis; s'ils la trou= 
vent mauvaiſe, il me diſpenſe de la donner. 


ls la trouveront bonne & tant mieux: 


Nous ſerions perdus, s ils la trouvoient mau- 


vaiſe Expliquez· vous donc: — Allez- vous 
en, il ne faut pas qu'on nous voye enſem- 
ble. Ce qu'elle avoit prevu arriva. Les juges 
Etant afſembles, le Connoiſſeur leur annon- 


ca cette piece comme un prodige, & ſur- 


tout dans un jeune Potte, Le jeune Poete 
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192 LE CONNOISSEOR; 
lut de ſon mieux, & a Fexemple de Fintac; 
on s'extafioit a chaque vers; on applaudi(- 
ſoit à toutes les ſcenes. A la fin ce furent 
des acclamations: on y trouvoit la delica- 


teſſe d' Ariſtophane, Ielegange de Plaute , | 
le comique de Terence, & Ton ne ſavoit 


quelle piece de Moliere mettre a cöôté de 
celle-ci. Apres cette eEpreuve il n'y eut plus 


à balancer. Les Comediens ne furent pas 


de l'avis des beaux eſprits; mais on ſavoit 
d'avance que ces gens - là n' avoient point 
de goũt, & il eut ordre de jouer la piece. 
Agathe qui avoit aſſiſtè a la lecture, avoit 
applaudi de toutes ſes forces; il y avoit me- 
me des endroits pathetiques on elle avoit 
paru atfendrie, & ſon enthouſiaſme pout 


Touvrage Pavoit un peu reconcilice avec lau- 


teur. Seroit- il poſſible, lui dit Celicour que 
vous euſſiez trouvè cela bon? Excellent, 
dit- elle, excellent pour nous, & à ces mots 
elle $'Elnigna ſans vouloir lui en dire davan- 


- tage. Pendant qu'on repetoit la piece, Fin- 
tac couroit de maiſon en maiſon diſpoſer les 


eſprits en faveur d'un Poete naiſſant qui 


donnoit de belles eſperances. Enfin le grand 


Jour arrive, & le Connoiſſeur aſſemble à di- 
ner ſes amis, Allons, Meſſieurs, dit-il , ſou: 
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tenez votre courage. Vous avez trouvè la 
piece admirable, vous en avez garanti le 


ſuccès, & il y va de votre honneur. Pour 
moi; vous ſavez quelle eſt ma foibleſſe: j'ai 
des entrailles de pere pour tous les talents 


qui s' levent, & je ſens auſſi vivement qu'eux 
memes; les . qu'ils Eprouvent dans 
ces terribles moments. 
Apres le dine, les bons amis 80 Connoif- 
ſeur enen tendrement Celicour, & 
lui direnit qu'ils alloient au parterre pour etre 
les temoins plutot que les inſtrumens de ſon 
triomphe. Ils $'y rendirent en effet; on joua 
la piece; elle ne fut point achevee, & le pre- 


mier ſignal de Timpatience fut donne par ces 


you amis. 1s 
Fintac Etoit dans Famphitcatre; trem< 


blant pale comme la mort; mais pendant tout 


le temps que le ſpectacle ſe ſoutint, ce pere 
| malheurevx & tendre fit des efforts incroya= 
bles pour encourager les ſpectateurs a ſecou- 
tir ſon enfant; enfin il le vit expirer, & alors 
ſuccombant à ſa douleur, il ſe traina dans 
fon carroſſe, confondu, aneanti, & ſe plai- 
gnant au ciel de Pavoir fait naitre dans un 
fiecle fi barbare. Et ou etoit le pauvre Ce- 
licour? Helas, on lui avoit accorde les hon- 
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neurs de la loge grillee, ou ſur un fagot d'e« 


pines, il avoit vu ce qu'on appelloit ſa pie- 
ce, chanceller au premier acte, trebucher au 
ſecond, & tomber au troiſieme. Fintac lui 
avoit promis de Faller prendre, & P'avoit ou- 
blié. Que devenir? Comment s'échapper 3 


travers cette multitude qui ne manqueroit pas 


de le reconnoitre & de le montrer au doigt? 
Enfin voyant la ſalle vuide & les lumieres 
Eteintes , ill prit courage & deſcendit; mais 


les foyers, les corridors, Peſcalier etoient 


encore pleins; ſa conſternation le fit remar- 
quer, & il entendoit de tout còté: c'eſt lui 
ſans doute; oui le voila: c'eſt lui. Le mal- 
heureux! c'eſt. dommage! il fera mieux une 
autrefois. Il appercut dans un coin un grou- 


pe d'auteurs fifes qui ſe moquoient de leur 


camarade. Il vit auſſi les bons amis de Fin- 
tac qui triomphoient de ſa chilte, & qui en 


le voyant lui tournerent le dos. Accable de 


confuſion & de douleur, il ſe rendit chez 
Pauteur veritable , & ſon premier ſoin fut de 


demander Agathe: il eut toute la liberté de 
la voir, car Poncle $etoit enfermè dans ſon 


cabinet. Je vous Vavoit predit: elle eſt tom- 


bee & tombee honteuſement, dit Celicour 
en ſe jettant dans un fauteuil, Tant mieux; 


_—_— 


lui en aurois rendu la gloire; 1] eſt tomb, 
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dit Agathe. He:quoi, tant mieux! quand 
votre amant eſt couvert de honte & qu'il ſe 


rend, pour vous complaire, la fable & la riſèe | 

de tout Paris. Ah!.c'en eſt trop. Non, Ma- | 
demoiſelle, il meſt pas temps de plaiſmirbr: Je | 
vous aĩme plus que ma vie; mais dans Vetat” if 
Ghumilation:on je me vois, je ſuis capable [ 
de renoncer à la vie & a vous-meme. Je | 
ne ſais a quoi il a tenu, que le ſecret ne m' ait i 
ichappe. C'eſt peu de m expoſer au mepris” 't 
public, votre cruel oncle m'y abandonne! | | 
Je le connois, il ſera le premier 4 rougir de U 
me revoir; & ce que Vai fait pour vous ob- I's 
lenir m'en- interdit peut Etre a jamais Veſpe-. . KB 
ance, Qu'il ſe prepare cependant a repren- f 
dre ſa piece, ou à me donner votre main. II = | 


ny. a que ce moyen de me conſoler, & de” 
m'obligerau filerice. Le Ciel m'eſt temoin que 
1 par impoſſible ſon ouvrage avoit reuſh ,je 


pen ſupporte la honte, mais c'eſt un effort . 
d-Famour dont vous ſeals pouvez Ctre le 
prix, Il faut avouer , dit la maligne Agathe 
afin de Virriter. encore, qu'il eſt cruel de ſe 
voir ſifflè pour un autre. Cruel / au point 
que je ne voudrois pas jouer ce role pour 
mon pere. — Avec quel air de me pris on 


% 2.47 


1 —— 


. A» 0 % i * 
US SCGCCS MIS I 
2-8 4.5 4 *£ * # 6. 

+ 4 


— 


— — 


„ 


M %. 


296 LE Connorsszvun, 
yoit paſſer un malheuteux dont lay piece eff 
tombee! — Le mepris eſt injuſte, on s'en 
conſyle ; mais l orgueilleuſe pitie, Ceſt lace: 
i eſt humiliant. — Je crois que vous étiez 
bien confus en deſcendant. Feſcalier.! avez- 
vous falue les Dames? I aurois voulu m' a- 
neè⸗antir.— Pauvre gargon! & comment oſe- 
reꝛ · vous reparoitre dans le monde? qe ny 
paroitrai, je vous jure, qu' avec le nom de 
votre Epoux , ou qu'apres avoir rejetté ſur 
M. de Fintac , I humiliation:de ma chũte. 
Vous etes donc bien refolu a mettre mon 
oncle au pied du mur? Très- rèſolu, nen 
doutez pas. Qu' il ſe decide dès ce ſoit me. 
me. S'il me refuſe votre main, tous les Jour- 
neaux vont annoncer qu 11 ſt FVauteur: de la 
piece fiffice. Et voila ce que je voulols; dit 
Agathe en triomphant; voila l'objet: de ces 
tant mieux qui vous impatientoiĩent ſi forts: 
: Allez voir mon oncle; ſenez hon, & ſoyez 
aſſurè que nous ſerons heureux. : 
. He bien, Monfieur, qu'en dites - vous; / 
3 demanda Celicour au Connoiſſeur ) Je dis 'y 
| mon ami, que le public eſt un animal ſtupide, 35 
& qu'il faut renoncer à travailler p pour lui. 
2D Mais conſolez - vous; votre ouvrage vous 
| fait honneur dans I eſꝑrit des. gens . de goilt-- 
| — Qu appellez- 


| Son rr Mon 41. 28 
it. —Qu apellez-vous mon ouvrage? C' eſt bie 
en levotre — Parlez plus bas, je vous conju- 
ce te, mon cher enfant, parlez plus bas. — II 
e vous eſt bien facile de vous moderer , Mon- 
7" fieur , vous qui vous Ctes ſauvé prudems 
a” ment de la chiite de votre piece; mais mot 
ſe· ¶ qu'elle Ecraſe.— Ah ne croyez point qu'une 


Y pareille chũte vous faſſe tort. Les gens eclai 
Fi res ont vu dans cet ouvrage des choſes qt 
it 


annoncent le talent. Non, Monſieur , 10 
ne me flatte point, la piece eſt mauvaiſe : Ja 
acquis le droit d'en parler avec franchiſe, & 
tout le monde eſt du mEme avis. Si elle avoit 
eu un plein ſucces, j'aurois declare qu'elle 
Etoit de vous; ſi elle avoit eu un demi re- 
vers, je Paurois pris fur mon compte; mais 
un deſaſtre auſſi accablant eſt au - deſſus de 
ces: mes forces, & je vous prie de vous en char- 
ort« WW ger. — Moi, mon enſant! moi ſur mon de- 
Ye! Welin, me donner ce ridicule ! perdre en un 
our une conſideration qui eſt Pouvrage de 
us) Wquarante ans, & qui fait Veſperance de ma 
dis; vieilleſſe! Aurez-vous bien la cruautè de Pexi- 
de, ger? —N'avez- vous pas celle de me rendre 
lui. Il victime de ma complaiſance? Vous ſavez 
ous ¶ combien il m'ena colite — Je ſais tout ce 


olte- Move je vous dois, mais mon cher Celicour 
lez- Tom. II. Cc 
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Bos LE CONNOISSEUR; 
vous Ctes jeune, vous avez le temps de pren- 


Are des revanches, & il ne faut qu'un ſucces 
pour faire oublier ce malheur: au nom de 2 
Pamitie ſoutenez-le avec conſtance, je vous I 
conjure les larmes aux yeux —Þy con- je 
tens, Monſieur , mais je ſens trop les con- C 
equences d'un premier debut pour m'expo- P 
rau prejuge qu'il laiſſe. Je renonce au 8 
Eatre, à la poëſie, aux belles lettres. — Oui, ſa 
eſt bien fait: il y a pour un jeune homme e 
e votre age tant d' autres objets d' ambition · = 
ll n'y en a qu'un pour moi, Monſieur , & 3 


il depend de vous. — Parlez; il n'eſt point 
de ſervice que je ne vous rende: qu'exigez« iſ O 
vous? La main de votre niece —La main f 


d' Agathe! — Oui, je Vadore, & ceſt elle *©" 
qui, pour vous plaire, m'a fait conſentir à 85 
tout ce que vous avec voulu. — Ma niece hy 

| | l 


eſt de la confidence ? — Oui, Monfieur, — 
Ah! fon Etourderie aura peut - Etre ... Hola! 
quelqu'un: vite , ma niece, qu'elle vienne. 
—Raſſurez · vous: Agathe eſt moins enfant, 
moins Etourdie qu'elle ne paroit l' etre. Ahl 
vous me faites trembler.. . . Ma chere Aga- 
the, tu ſais ce qui ſe paſſe & le malheur qui 
vient d' arriver. — Oui, mon oncle. — 
As- tu revele ce fatal ſecret a perſonne? 


| \ConTz MORAL? _ 
A perſonne au, monde — Y puis - je bien 
compter? Oui, je vous le jure. —He bien 
mes enſants, qu'il meure avec nous trois: 
je vous le demande comme la vie. Agathe, 
Cclicour vous aime; il renonce, par amitié 
pour moi, autheatre , à la poëſie, aux lettres, 
& je luidois votre main pour prix d'un ſi grand 
ſacrifice, Il eſt trop payé, Secria Celicour 
en ſaifiſſant la main d'Agathe. J'epouſe un 
auteur malheureux, dit-elle en ſouriant, 
mais je me charge de le conſoler de ſon infor- 
tune: le pis aller eſt qu'on lui refuſe de Veſ- 
prit, & tant d'honnetes gens s'en paſſent! 
Or ca mon cher oncle, voila Celicour qui 
renonce a la gloire d'etre Poete; ne feriez- 
vous pas bien de renoncer a celle d' etre 
Connoiſſeur ? Vous en ſeriez bien plus tran= 
quille. Agathe fut interrompue par Parrivee 
de Clement, Valet-de chambre affidé de ſon 
oncle. Ah Monſieur, dit-1l tout eſſoufflé, vos 
amis ! vos bons amis! — He bien, Clé- 
ment? Fetois au parterre, ils y ẽtoient tous, 
— je le ſais bien. Ont · ils applaudi ? Ap- 
plaudi / les traitres ! Si vous aviez vu aves 
quelle fureur ils ont dechire ce malheureux 
jeune homme. Je vous demande mon conge 
ſi ces gens · là rentrent chez vous. Ah les la- 
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ches! dit Fintac. Oui, c'en eſt fait, je brils 


mes livres & romps tout commerce avec les 
gens de lettres. Gardez vos livres pour vo- 


tre amuſement, dit Agathe en embraſſant ſon 


oncle; & àA l'égard des gens de lettres, n'en 


veuillez faire que vos amis, & vous en ver- 
rez d' eſtimables. 
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